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Sujet de la Figure de la V."'* Partie : 

JLc Spcdateurrnoéturne ï rancIcn-Palai?-royal > 
dans l'alcc des Maronîcrs , fuivant ttne Jcunc- 
pcr Tonne, çt fa Duçgnc y qui dit; ' 

'f> •— Vollft qn Homme qui vous examine v ! 

J/Auteur eftimable dç ces Nuits , qui i public 
pntd'OuTFages utiles; dont5?,-M.TLlEmpcy 
ireur fair exécuter le FornograFc^ eft lâche» 
incpt calomnie par deux Pojiçons qui fe coi^^ 
f rent du voile de i-anonyine : il les méprise 
çtop poy^ leur répondre: Mais moi , Ton Liv 
braire , j'apprens à leur Ccnfeur, fils en pnç 
liin y ^ue mpn Auteur eH: ^ccu^pllli et confiderc, 
a Paris, de toutes les Pçrfonnes qui ont dejf 
niœurj ; Que fesdeux derniers Ouvrages, lc5 
TrançaîsesétlesParisienhes, dont je ne fuîs pas 
Je Libraire , ont tjtUtment fatiffait plu&lcurs 
Pcret éi Mçresrde- famille jrcfpcdablci , 
qu'ils voulaient foilicitcr pour lui le prix-d*atL-? 
litc, que décerne «miucllcment rA«adcmic: 
r— Non, non ! (icppndi£-il)i cela cft trop cloif 
gné de la façon-de-voir de np^ BeaBxcfpricsr! 
Tzpfv^n^ encore 9^ Ornfeur ^csCalompiaseurs 
(^\ î"f^"^^5 1 que mon Auteur n'imprima jamais 
rien fan^ 1' <|ttache d'un Çpnfeur , et que Celui 
ique AQUS ^vpiis l'honnepr et Iç bçnheur de con- 
rsgy fuItçF^ cft l'Homnie |c pliU fcffic^ahj« p#r for> 
rang, ér }'c plâs cxçmpkîrc par fci mœurs. Jlé ! 
f çft loi qa*oi;.| liflè inçïUpcrpardçs ^PQ^J^niçsl 
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Spectateur - nocturNï. 
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IXXXIII NUIT. 

Ie Projet-d'association. , 

ma fortic , j'alai droit rue Saintanaf- 
tasc, pour y trouver kJciindiomnie, 
; , dont le raanufcrit m avait vivcnicnc ihtc- 
tcrefle. Je frappai. J'ignorais le oom : 
mais dès que feus ouvert la bouche, le 
Portier me parut inftruit. II me dit , 
que fon Maître était abfent , et me remic 
un auer€ cahier : — Mon Maître ( ajou- 
i ta-t-il ), ne veut pas que votre peine foit 
f perdue-. Je me retirai furie-champ, 
poutaler lire le tout à Mad. De-M****, 
' Il n'était que dix heures : Cependant 

' je fus admis àès que je me présentai. Je 
^ commençai ma leélure par le premier ca- 
I hier du leunehomme , ainfi conçu : 
^ » Je n'avais que fcîzc ans , et je corn? 

l mcnçaîs à jouir de toute ma liberté , mal - 
f grémonextréme jeuneffe, quand je de- 
Tome III, VPart. ^ Rij 
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vins éperdûment amoureux d une Blondç 
incomparable , qui fortait à-pcin^ de 
Tenfance, Je la vis plusieurs-fois , faus 
parvenir.à laconoaitre ; étlorfque j'eus 
tout arrangé pour la faire fuiyre, elle ne 
reparut plus. Il faut dire , qu*à cette 
époque de ma vie , j'avais encore ma Mère, 
la meilleure des Femmes , et pénétrée des 
principes de J.-.J. Elle m'avait dit, auf- 
iîtôt qu elle m'avait vu raisonnable ; —Je 
vous déclare , mon Fils , que ions êtes 
parfaitement libre , çt que je ne yeux 
plus être que votre amie: Ainfi desor^ 
mais je ne vous contrarierai en rien , mé»- 
me pour le mariage : Faites tout ce qui 
vous plaira: Si vous avez dts vertus,, 
elles feront à vous : Si vous montrez 
des vices, ils dévoileront la peryerfitç 
de votre cœur ; mais dumoins vous ferez 
vousfl^méme^ Decemoment, vous êtes 
votre maître, et je ne me reserve que 
le droit de confeil : ^ Vous m-écoutcrcz 
même fi vous le voulez; vous êtes votre 
maître nbfolu^. Je remerciai ma Mère 
ide fa bonté. J'étais ravi , à-cause de m^ 
nouvelle Inclination^ et parcequ'à tout- 
cela elle ajoutait la libre difposition de 
mon revenu , qui eftxonfiderable. Dès 
fna première jeiineffe, j'avais unpanchanc 
fj:ès-vif pojir ks femmes; mais l'inexpe^ 
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rîence et la timidité m'avaient retenu- 
Pavais en-outre de la delicatcfle , et je 
voulais non-feulement étfe interefTé par 
Je cœur, mais par un Objet qui m*hono- 
rat à mes propres îeux , comme à ceux 
àts Autres ; je voulais moins une Fem- 
me, qu'une Divinité, qui me difpcnfâtic 
bofâheur- Je croyais latoif trouvée 
dans ma Belle-inconnue. 

>» il y avait fix mois que j étais en pleine 

liberté , fans en avoir abusé le moins-da- 

monde, lorfquun foir me trouvant au 

parquet de la Comédie-française, à- 

côté d*un Homme-d'un-certain-âgc, éc 

d'une figure heureuse^ nous liâmes cou-* 

verfation; —Je viens ici (me dit-il, éc 

je m'adofTe au parcerre , pour mieux ju-- 

gcr de l'effet d'une Pièce. —Je me place 

I également auprès de la baluftrade, pour 

causer avec le Parterre, et connaître 

b toutes les Clâffcs de la Société. — Vous 

f êtes un jeune philosophe? -*Non-pas 

autrement: miisje veuxm'inftruire, pour 

nepointêtrcdupe; et je tiens d'un Hom- 

me-de-mcrite , qui vient quelquefois cl^és 

I ma Mère , que pour connaître une condi- 

I tion , il faut en être. J'efpère les con- 

I naître toutes par ce moyen : auffi , je. me 

* ' propose d'aler quelquefois au parterre-* 

\ Ce difcours plut infiniment au Vieillard ^^ 

Rîij 



1 



ç6z LES NUITS DE PARIS: 

qui me promit defe placer toujours à ma | 

portée. Nous nons vîmes aiiifi fort-, 
fouvent :• Mon vieil Ami avait la com- 
plaisance de venir de bonne-heure , à- 
cause de moi; mais il mclaifîàic causer 
avec les P4rterriens , et il fe contentait 
de me repondre, lorfque je lui adrefTais la ' 
I^arole, Je pris beancoupd'eftfme pour 
le Vieillard , et il rattachait à moi : noujs 
nous fîmes des confidences^ ; je ne lui ca- ' 

ch^i rien de ma conduite et de mes dif- 
positions ; enfin je lui détaillai ma façon- 
de-penftr relativement à Tamour. Ce fut 
alors que tranfporté-de-joic , cet lion- i 

néte-hommç me dit : —Vous m'infpirez | 

le plus tendre intérêt , et je veux enfin 
vous le tenK)igner efficacement : Venez 
chés moi ce foir-, - 

» Alafortie du fpcftacIeJhonnêteVîeif- i 

lard me prefla de raccompagner. Il de- j 

nieurait tout-proche , c*eft-à-dirc dans la \ 

rue des-Ortics. — Mon Ami , me dk- i 

îl, je vais vous montrer ce que faî de *' 
plus cher au monde ; ce que j*aime le 
mieux, ce que jeftime davantage , ma 
Fille-unique-. II la demanda -, lorfqu - 
une efpècc de Femmc-de-cliambrc lui eut 
donné fon bon net-de-nuit et ks pantou- 
fles. La Jeuneperfonne accourut. Ja- 
mais rien de fi beau ne frappa ma vue: 
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c'était la pliis belle des Blohdes j c'était 
fîion Inconnue ?.*. 

» Combien de fois n'âvais-je pas fait, à 
fon fu jet , une chimère de bonheur ! Ec 
cequi va vousfufprcttdre ,c*cft que cette 
dhimère était prçciçemcnt ce qui marri- 
yait. Je m'étais plu à tne figurer, que 
je trouvais le Père de cette Gharnr,rinte 
Perfonne au fpcftaclc ; que nous fesions 
connaifTance , et qu'il me disait ; — *Mon 
Ami, j'ai un Trésor, capable de faire le 
bonheur d'un Honnête-homme ; venez 
que je vous le montfe: ïl eft à vous, 
Til vous plaît autant que je rcfpèrc-!.,.. 
Voila qu_el avait été mon château-en ef- 
prgne. Jugez combien je fus enchanté. 
^e le voir fe réaliser!;.. Je temoip^nu 
toute mon admiration ; je marquai deli 
joie et de la rcconnaifTance ; on voyait 
que j'étais dans le raviiremenc. Le Vieil- 
lard f'applaudifTait, et je redoublai fon 
contentement, en lui fesant-parc de mi 
chimère- Je dis ceci devant la belle E- 
leonore, qui rougifi On me retint à 
foupcr , et mon amour faccrut encore ;:^ 
par mille charmesqui m'étaient Inconnus. 

M Depuis ce moment, je revis tous les 
jours le Vieillard et fon adorable Fille. 
Je la fis'Connaître a ma Mère, et cette 
incomparable Femme applaudira mouf 

R iv 
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choix, quoîqu'Eleonore ne fût que la: 
fille d'un riche Roturier. Cette conduite' 
indulgente lui attira l'improba'tîon de la 
Famille de mon Père, qui Taccnsait de 
me perdre par fon aveugle complaisance, 
et rentière liberté qu'elle me laifl'ait. 

»Deux années fécoulèrcnt. J^aimais 
toujours également Eleonore , qui fcsaic 
les délices de ma Mère. On nous trou- 
vait trop jeunes pour nous marier , et 
rinnocence de notre conduite n'obligeait 
pas à fe prcfler. Mais à cette époque, 
je fiis très-étonné de me fentir un goût 
fort-vif pour une belle Brune du voisi- 
jaage d'EIeouore, fans moins aimer Ce!- 
Ic-cî : aucontrairc, je devenais jaloux , 
même fans causé', éc j'aurais été au-dcs- 
cfpoir de perdre fon cœur : j'étais égale- 
ment heureux auprès d'elle,, et par elle: 
maïs j'éprouvais le même plaisir auprès 
de la belle Brune, que je priai ma Mère 
de voir étde traiter comme Eleonore. On 
ne me fit aucune obfervation; j'étais par- 
faitement libre. J étais jaloux à la fu- 
reur, dès qu un Homme parlait à h belle 
Aurore : Je tâchai de toucher fon cœur, 
éc j'y parvins. Alrrs , je me crus heu- 
reux : Ma Mère ten* oignait un égal atta- 
chement aux deux Belles, et les rendît 
amies comme deux fœurs. Je fus dans 
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I cette nouvelle fituation pendant fix mois; 

i » Un jour que j'en chercliaisphiloso- 

î phîqaement la cause , et que je mcfelid- 

\ tais de Tavoir trouvée dans un goût égal 

■ pourlcsBlondcsétpourlcsBruncs, jevif 

\ Mne 3.«>* Beauté aux cheveux-châtains , 

f qui m'infpîra le plus vif intérêt. J'en de* 

; vins amoureux k-la^fuçeur, fans ctfTçr 

[ tfaimcr les deux Autres, Que dirai- je ? 

ffans pouvoir m'en empêcher, j'en aimai 
^ trente, également î... Ma Mère, qui lei 
connut toutes; en était entourée, comme 
d'une Famille nombreuse' et chérie. 

n Ce fut alors que me voyant en 3gc 
d'être marié , elle me tint ce difcours: 
— MonArpi; la raison et la décence m'o- 
bligent à te donner un confeil prudent : 
H faut te choisir irae Epouse dans mes 
trente Filles , et chercher un Parti con- 
venable à Chacune des 2 9 Autres : Le 
mariage et les Enfans t'attacheront â ton 
Eponsc : le mariage et fesfuites t'éloi- 
gneront des Femmes des Autres. — J« 
ne. puis renoncer au plaisir de les voir 
Toutes ; au bonheuf de leur tenir par 
quelque lien-? Ma Mère rêva un moment; 
cnfuite elle me dit : —Je crois entrevoir 
lemoycndetcfatiffaire: Fais ton choix ^ 
et qu'una aflbciation de table et de for- 
tune reunifle les 25 autres Jeunesperfga- 

Rrv 
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ncs éî leurs Maris dans une même mai- 
son, avec ton Epouse et Toi-? Cette 
idée me parut bonne ^ et le plan qu'elle 
indiquait, le fcul pratîquablc. Je choi- 
sis Eleonore ; et ma Mère , tranfportée- 
dc-joîe , me dît , qu^elle alait faire rédi- 
ger le Plan-d'affbcîation , cl>crchér des 
Partis, et m'affureç^ une petite domîns^- 
tion ^ par mes ricbeffes et mes bienfaits. 
Ce dernier point-de-vue me détermina ; 
parcequeje devais être le proteéleur, le 
defcnfcur de Jeunespcrfbnnes que je xhe- 
rilTàis, Voici quel fut le Plan d^ ma Mère 

Règlement d'association, 

^ !• Lcsyx Affocics pojffedcront tout tit 

€or(imun: Un y aura qiiun ho tel ^ une 

maJfcyUn^ cuisine y une table ^ unedi^, 

reâion-d* affaires y fous ïa fuserainetê 

du Marquise der-B. , qui fait à lui" 

f eut tes trais-quarts des fonds: pour 

^oitui feront dites révérence étconjxde^ 

ration^ II. Chacun aura f on emploi 

J7articulier dans ta Société y dont ïlf^a-^ 

quittera fidèlement y et dont it rendra^ 

compte. III. Il y aura un Comité y ou 

Confeit^ auquctchaque-MemBref^'adref- 

fera^ pour tes comptes a. rendre y. et le,s; 

demandes a faire. IV. Les Epouses^ 

des^ Affoçïés auront également chacune 

huT emploi y Vljnepowrle p^aim^ VAuf^ 
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trcpour la viande ; CdU-cipoiir h lin- 
ge ; Celle-là pour V achat des ctofes ; 
le bois , la bougie , la chandelle y les //- 
queufs , les confitures , tout ce qui re^ 
garde Id table et V ameublement ^ fcrUy 
pour chaque partie y dirigé par Une des 
Affbciées. \.JLa manière- de-fe- me t-^ 
tre des Epouses fera uniforme , et les 
cjfais'de-goût feront approuvés par le 
Comité féminin y avant d"* être portés m 
\l. Les repas communs feront présidés 
par-tour; c'eft^à-dire qu'un Homme et 
une Femme ^ qui ne feront pas époux ^ 
en feront les honneurs y chacune un§> 
femainey durant laquelle ils auront la, 
direction des amuiemens de la Société. 
'VII. Les égards et les attentions réci- 
proques feront une loi facrée , furtouf 
celle de la confîderaion pour les Femmes^ 

VIII. Jamais aucun Affocié ne pourra 
entretenir enparticulier F Epouse d^Urt^ 
autre y que fur une permiffion fpecialc 
de la Société y demandée par le Mari. 

IX. Ladesunion neferapaffible^que dit 
cmfentement des yo AJfociés. x. Ce 
Règlement fera homologué ^ afin qu'il 
-ait force de loi. Ain fi f oyions -nous 

Tous réunis contrt les maux de la vie l 

Ainfi fouifTions'-nous d^une Compamîc 

0te h touJQurs agréable y qrxi nous Sf-^ 

Jtvj 
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penfciT alcr audehors chercher des amu^ 
semcns ruineux ! Fait trentuple entrer 
nousy le — • ty-'i Signé. 
' » Ce Règlement n'était qu'un Projet 
abrégé, qu'on Tétait proposé d'étendre r 
Mais je perdis alors ma Mère .., la meil- 
leure des Mères> malgré tout le malqu'ea 
disaient mes Parensr paternels , et tout 
refta en ftîfpcns-. 

— ^Voila qui eft fingulierf dit la Mar- 
quise ; je ferais curieuse de favoir ce 
-^ue tout-cela deviendra-l 
Le Prodigue. 

En m'en revenant , je m'occupais de 
ce que Je venais de voir et de lire. Ua 
carrofTe fortait d'une maison de grande 
apparence , aux environs de Fa Place* 
royale. Je me dérangeai pour le laifler. 
pafTer. Un Jeunehomme , qui était de- 
dans , ouvrit la portière, et me pro- 
posa de me remettre chésmoi. Je 1ère-* 
mcrcîai. — Pourquoi? Il n'cft pas agréa- 
ble d'être à-pîcd dans les rues, àrheure 
^u'il eft? — -Je vous demande pardon; 
e'eft un grand plaisir pourmoit Jeplains 
les Riches, emprîsonés dans leurs équi- 
pages , ne voyant rien I Je les plains da- 
vantage encore d'être emmaiHotés dans 
leur luxe et leurs richeflcs, dont ils ne 
peuveat fe dégager l Ceft un pénible cf^ 
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cîavage ^ que celui d'être accablé fous 
le poids de fa fortune-! Aces mots, 
que je croyais d'une excellente morale , 
le Jeunchomme faute hors delà voiture,, 
et vient fe jeter k' mon col :' il m'em- 
braffa deux ou trois-fois. — Hl ! voila le 
premier Philosophe que je rencontre ! 
J*ai bien vu Ceux qu'on renomme dans 
lé monde ; mais je me fuis toujours a- 
perçu que ma fortune était ce qu'ils efti-^ 
maient davantage en-moi : Vous., vous,, 
mon Ami, vous me confolez ; vous m^'aCr 
fermiflez dans mesresolutions. Helas î 
îe vous Tavoue ^ rimmenfe fortune de 
mon Père fut un fléau pour moi ! Elle 
ma tourné la tète ; elle m'a rendu fou.,» 
dumoinsîepafrepourteldans le monde: 
Aidez-moi à m'^en debarrafler t —IMPen 
préserve le Ciel ! Vou* êtes né riche ^ 
et vous feriez ftniverairiement malheu- 
reux, fi vous deveniez pauvre. — Qaoi! 
vous me conferllez de garder mes richet 
ksf '— Oui ; pour donner avec modéra- 
tions, et enftcret, quand il le faut , com- 
me lorfqu'on oblige un Ami ; en public ^ 
quand iffagît demonumens publiciî, ou 
de Pauvres, qui n'ont pas d'honneur fac- 
tice ni de crédit à conferven — Je fuis le 
***** : Acceptez quelque-chose, pour 
faire du bien> -^-Qui vous repond , 
que je ne ferai pas tenté de le gardet l 
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Je fuis ité pauvre ; j t reftcrai pauvre vor 
lonriers : mais j'ai , comme Un-autue , 
désiré les riGhefles : Quoique ftn con- 
naifle les inconvcniens, je ne me crois pas 
audcflus de leur feduftion. Donnezvous- 
niéme aux Malheureux, et n'ayez point 
d* Aumônier : foulagez les Artisans , les 
Artiftes même; aidez un Marchand prêt 
a trébucher! Mais n'enrichiffez Perfon- 
lie ! . Ne donnez pas aux Favoris avi- 
des ; c'eft le crime ordinaire dc^ Rois 
et des Grands. Soyez généreux , et non 
prodigue, ou vous finirez par être mi- 
sérable , fi vous n'y prenez garde! Si je 
recevais de vous , ce ferait pour vous le 
rendre uo-jour. — Hâ f je vais tous 
. donner la moitié de ma fortune — Je 
Taccepterais , fi j'étais fur qu'elle ne 
changeât pas m es mœurs. Ecoutez-mai, 
-MOnficur le Marquis: Si j'acceptais, 
peutêtrc que demain , dans un an , je 
pourrais devenir amoureux d'une Fenn 
me : Alors , on ne voit , on ne dcsîrc 
que les avantages de Celle, qu on aime; 
je ferais enivré ; et dans mon ivreffc y 
je pourrais violer votre dépôt. Ne vous 
fiez qu à vous. Ne me tentez pas ; ce fe- 
rait envaîn-. Je m'éloignais lime rap- 
pelait ; je fis la fourde d'oreille , et foa 
carrofle, qui remmaillotait , rcmpccha 
' «^c me fuivjrer 
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Les Marques. 

A l'entrée de la rue Màcoii , je vîs % 
HomiDçs qui fe quittaient: —Tu iras 
par-là i moi., paj-ici-. Ces mots me 
frappèrent. Je fuivis Celui qui prenait 
^à rue de la Vieillc-bouclcrie : Aù-coin 
du Carrefour , il y avait une bêutiqué 
de Fourbifleur ; THomme y fit une mar- 
que y et pafla. ïi prit par le Quaî-des^ 
Auguflins , circula parla rueDaufine^ 
et rejoignit à Tcntrce de la rue Sainte- 
marguerite l'Homme qu'il avait quitté. 
Ils fe parlèrent bas, et fe feparèrent en- 
core ; rUn prit par la rue des-Bouche- 
ries y l'autre par celle du-Four. Je fui- 
vis ce Dernier , c'eft-à-dire , toujourslc 
Même. Il circula par la rue Cherche- 
midi , jufqu'à celle du Vieuxcôlombîer. 
Lcsdeux Hommes fe re^j oignirent auprès 
de Saintfulpice, et fâilirent. Un quart- 
d'heure après , deux Autres parurent , 
^ui leur parlèrent. Ils convinrent de la 
marque â faire ,. fi Quelqu'un d'eux alu*- 
mait ,, c'^eft-à-dire , découvrait. Gcs 
marques ^ i ce que je compris , fe fe- 
saîenttoujours à des angksdc rue en-face 
pourksVenaas; Tous-quatrc fe l^aré* 
rent. Je fuivis )e Même. Je le vis fe tre- 
iQouâîer Uarcncontred'unHoiiunei nfîc: 
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uncmarquc. Jclaregardai: Cétaitun A» 
Il fuivic THomme, fcsant toujours un Al 
aux angles , à la hauteur de la ceinture: 
Je vis alors Unautre des Quatre : Il pafla 
auprès dn Suiveur fans îe fafucr , fan^ 
ic regarder : mais dès qu'il fut paffé , il 
courut. J'abandonnai mon Homme, pour 
fuîvrc ce Dernier. Je n'alai pas loin. II 
iîffla. Auffitôt , je vis les deux Autres 
accourir ; ils furent renforcés partroî» 
Autres, et ils marchèrent rapidement, 
CD fuivantles marques- qu'ils trouvaient 
aux angles. Enfin ils joignirent le Sui- 
veur. Ils fe concertèrent. L*Hommc 
ne fut pas arrêté : mais il fut fuiri dans 
toutes fes démarches, jufqu*att moment 
où il nefortit plus. 

J'alai chés la Marquise , et je repris? 
ma lefture dts Fautes, après mon rccit,^ 
9 A mancour avait entréedans la mai— 
Ç. xiLson d'unMusicien de TOpera, dont 
la Fille-aînée , jeuneperfonne d*une très- 
jolie figure , alors âgée d'environ 1 5 ans^ 
danfaitdans fes Enfàns comme Figurante* 
Amancour avait conçu pour cette Filîc 
«ne paffionauflî ardente que peu d.çlicate; 
il ne désirait que de la feduirc, on même 
fanslafeduire ni latoucher, que d'aflouvir 
avec elle une paffion qui alait jufqu'au 
délire. Depuis longtemps ^ il cherchait 
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; Icsoccasions : mais trop d cmpreffemcnt 

l effraya une Enfant: Elle l'évitait. Aman- 

; cour irrité , ne foccupa plus que de» 

I iftoycns d employer la furprîse. Il dif^ 

p fimula, feignit l'indifférence, et guetta 

les occasions^. Enfin , un matin , que les 
l Parens cta1cntfortîs,il parut tout-d'un- 

f coup dans la chambre d'Aglaé Th***^ 

alors abfolument feule. 11 demanda , 
fur refuse , devint furieux ^ tira un poi- 
gard , et fe porta aux plus grands excèsh 
La Jeunefille céda , par la crainte de It 
mort. Araancour fatiffit fa paflion atro- 
ce , et fortit avant le retour des Parens. 
.^ Mais dès qiu's furent arrivés, leur Fille 
écheveléc, au-desefpofr , leur présent! 
un tableau effrayant. Ils firent confla- 
. ter fon état. On avait vu fortir Aman- 

cour : Taffaire était grave ; les Parens 
[ indignés ... J'alai les trouver , et moyen- 

I Dant d'excellentes raisons , et desfacri- 

f ficcs , je les engageai au filence. Tel 

i ' fut le premier crime d'Amancour , au- 
\ quel 1 état de la Jeunefille empêcha qu'oQ 

ne fit affés d attention : car îleft certain 
, que fi elle eût été dans tout autre , m. 
Amancour n'en aurait été ni moins air* 
'^'cieux , ni moins criminel. 
Cependant je preflais mon union avec 
^^^*^. J'ignorais, qu'un Frère har- 
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barc fêtant aperçu de rattachement de 
fa Sœut pour moi, avait déclare, qu'il 
f opposait a ce mariage, et qu'il mé pro- 
voquerait au combat, dès qui! fcraîÊ 
arrêté. On me donnait des raisons , 
pour difFeret; on me recevait bien ; 
trois Perfontics chéries Je Pèr^ , là Mère 
^t mon Arnanteadoucîfîaient des retards, 
dont on me déguisait la cause... Ce- 
pendant pJusicurs-fois le î^ère fut prêt 
k me confier fcs motifs: mais h faibleffé 

Ïu il avait pour fon Fils , j'en empêcha» 
!nfin , il arriva un hofrible malheur... 
Amancour aimait, a fa manière, une 
îcunefille du bas-étâge , dont la Mèfe 
corruptrice voulait vendre Tinnoconce. 
Cette Femme couvait fa Fille des ieux, 
pour la préserver dû fort d'Aglaé' , 
qu'elle connaifTait doublement , c eft-a- 
dir« avec fes fuites: Elle favait qu'après 
rétre affouvi , Amancour (dont J'em- 
ploie les exprefïîons ignobles), aurait 
craché deffus ; elle voilait donc être chè- 
rement payée. Aucun autre moyenne 
fut pratiquable pour Amancour; lorf- 
qu'il voulait trop fémanciper , la Alère 
dcNannctte, ou Annette (car elle était 
Nannctte pour fa Mère , et Annette 
pour Amancour), la Mère de Nannctte 
fcçait le coup-de-poing avec Iui,éc ils 
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fc baraîcnt tous-deux 3^ à: fe mettra hors 
d'haleine. Cela n'empêchait pas qu'ils 
ne fe vîflent tous les jours , et que la 
Mère de Nahnette ne mît cxaftcmenù 
en ligne de compte tout ce qu'elle rece- 
vait. Cette Femme , contre Tordinairc 
dés Scélérats, profanait une vertu, c'était 
réconomie , donc elle avait fait Fararicc; 
elle ménageait, et continuait à travaille^ 
comme auparavant; elle voulait, avant 
de livrer fa Fille, lui voir dixmilJe écusr, 
qu'elle fe proposait bien de placer fur 
ù. tête, en-Ten reservant l'usufr air. 
Telles étaient fes viies : ' Amancour ^ 
avec toutes fesruses,tousfes emprunts, 
tous fes vols à la raaîson-parternellr , et 
Fur tout â fa Sœur, n'avait encore donné 
que iZ-mille francs: on lui déclara, 
iju'on voulait finir, et qu'il falait, fous i ^••* 
jours, apporterlesdixhuit autres. Aman-!- 
cour, dont les paflîons étaient violentes, 
ne vit que îa fatiffadion de la fienne* 
Il vint trouver fa Sœur , osa lui déclarer 
tout ce que je viens de raconter, et lui 
fignifia , qu'il n'y avait qu'un moyen de 
le faire confentïr a fon mariage avec 
moi ; c'était, n'importe comment, de 
lui trouver i8-mille livres. Celerte, fer- 
me pour la première fois, lui déclara j 
qu'elle aimerait mieux mourir, que de 
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nie les demander , non-feulement pouf 
un emploi comme celui qu'il voulait en 
faire , mais encore pour tour autre : qliC 
c'était uncbaffefle, gu*elle trouvait im-^ 
p'offible, comme de lui donner la Lune, 
f'il la lui demandait: enfin, elle lui 
j6ta toutc-efpefance de fon côté : Elle 
ajouta cependant : — Si je les avais , à 
moi , vous connaiffant comme je vous 
connais , je crois que je vous les don-* 
îieraîs ; Car je vous crois capable du plus 
^rand des crimes , pour vous les pro- 
curer-.- Amancour lui mit le couteau 
fous la gorge , en lui disant : —Si tu 
dis un mot à mon Père ou à ma Mère 
de tout ce que tu viens d'apprendre , je 
commettrai le crime que tu crains; car 
j e te poignarderai-. Il fortit , cn-achc« 
van t ces mots. 

Trois jours après, le Misérable fc 
procura des bi jous pour îa fomme exi- 
gée , et audelà : Il avait demandé peu de 
temps: On ignore Til avait eu celui de 
templir fcs vues criminelles fur la pe- 
tite Nannette : Le Marchand-Bijoutier 
fe présenta, pour reclamer fes bijous , 
ou leur valeur. -Amancour n'avait plus 
les premiers , et il ne pouvait faire la 
féconde. Un abîme, dit un Sage, en 
appelle un autre; Au-dcscf^oir, crai- 
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gnant de pafler pour efcroc » de man* 
jqucr iurtout , un prétendu bonheurs 
pour lequel il avait tout facrifié^ le Mal-r 
beureux... crut tout gagner, fil parve* 
nait à fisûre difparaitre foB Creancier!(^^ 
Si lecritne raisonnait, on ne le commet* 
traie )amai$4 Cet Homme n'était pas 
isolé : Sa démarche auprès de fon De»- 
biteur était connue de tout le mande : (^ 
Famille favait où il était aie, en fortant: 
Mais Amancour ne raisonna pas : Ac« 
coutume à tout voir céder aies paifions 
indomptées, le Barbare fe jeta îur Ce-r 
lui qui le preflai t.. ••..., 

Je n'arrêterai point vos regards fut 
^ctte horrible cataftrophc *. 

Le croiriez-vous ! ce ne fut pas rA-.^ 
maot deCelede qui l'abandonna! ce fut 
cet(e Fille généreuse , qui le força de 
réloigner, par un fentiment fublime de 
générosité , autant que de raison; ellç 
ne voulait pas qu'il partageât fa honte , 
et elte fremiflaît , en fongeaçt qu'elle 
exposerait fes En fans, fi elle venait à en 
avoir, à rougirde leur exiftance. Son 
Amanf la quitta desefperé : L'Infortu^!' 
né Tentait au fond de fon ccsur qu'il aç 

* On f 'aperçoit, en luant cette hîftoîrc, d^ 
quelques légères icpctitiôns: mai$ )a voila tçUç:^ 
^i^'c^lc m'a w donnfç. 
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pouvait aimer que cette Fille , et qu'elle 
était feule digne de. le fixer... Mais il lui 
lefte un moyen , pour la forcer à lui 
donner la main , et il a résolu de l'em- 
ployer. Elle a une Sœur.: Il peut là lui 
éter; et voici comment, 
lo/^uelquetcmps après le malheur, ma 
$. \^ petite Sœur Julie mourut : On 
étaiç <Jans le trouble : C'était moi qui 
avais tiré les dcux'Enfans de nourrice^ 
pour les mettre chés une Sevreuse, qui 
ne les connaifTait pas : ReflechifTant^ que 
la petite Julie Amancour était pauvre; 
que la tache de fon Frère rcjaillîraît fur 
cJle, je pris la resolution de m'cxposcr 
au facrifice de la moitié (le ma fortune, 
en fesant pafTer Julie pour ma Sœur : Ce 
fut en-confequence le nom de la petite 
Julie-Amancour , qui fut mis fur le rc* 
gître-mortuaîre : Deforte-qtfaujour* 
dhui^ je puis h reclamer ^ en prouvant 
qu'elle eft ma fœur : Si Ton m'objefte , 
que je l'ti laiffée àCelefte, pendant 12 
ans, je repondrai, que je l'ai fait exprès, 
pour lui procurer l'excellente éducation 
que pouvait lui donner Cclefle ,ét qu •elle 
lui a effeélivement donnée. Je dirai ce- 
pendant tout-bas à Madcm. Bellardier , 
faux nom qu'elle porte, — Donnez-moi 
ifotre maîn,ét je vous rens votre Sœur-, 
yoila quelle eft la resolution que je me 
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propose <f exécuter àmon arrivée à Paris-. 
Tel fut le rccit de, Dorfeuil au Ca- 
pitaine Nouglans, —Vous venez de 
me dire , répondit Celui-ci , guc votre 
^elefte Ce nomme Bellardipr ? -~Ouû 
"^Je connais uncDem. Bcllardicr, fille 
pu femme cftimablc, à laquelle j'ai con- 
fié une Pupilc que j'ai à Paris, nommée 
Adélaïde, fœur d'un Joueur enragé , qui 
Ta ruinée, ainfî que lui-même : Celcftc 
a une Sœur, qui fp nomme Julie : EHc 
cft grande ; elle a fiirtout de grands 
îcux , où fe peint U plus belle âme-* 
^C'eftellé! e'cftelle! (féçria Dorfeuil, 
fans fonger quç par cet aveu, il révélait 
ijn fecret dangereux). Il f 'en repentit 
^nfuite : mais il était trop tard. Nou- 

flans ne lui parla plus de Celefle , et 
)orfeuil cjrut qu'il oybliçrait ce qu il ci 
avait dit; 

Ce fut dans ce même voyage , qu'en 
arrivant à Pondichcri , Nouglans troavi 
fon Pupile lieutenant d^nr la Marine^ 
Foyalc. Ce Jeunehomme retournait en 
France à la p;ix. Une rencontre auflî 
heureuse leur causa la joie la plus vive. 
Pîais Dorfeuil ne vit pas M. D'Anglesei: . 
P Amant de M.*'^AmancoiiF fêtait avancé 
dans l'intérieur des terres, pour com* 
mercer avec jçs Indiens^ et tàchtr de 
ft procurer des marchandises preeieusei 
CP du -rocilleur dçbir, A fon rçtom? 
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auprès de Nouglans , le Jeun^-Officîet 
avait déjà fait voile pour TEurope. Le 
yaiflcau de Dorfcu il partit pour TAme- 
riquc, parceque fâ cargaison était plû$ 
â Tusage des Colonies anglaises que de 
ÎEurope : Là , il fc défit de ce qui irait 
plus recherché ; enfuitc il envoya foij 
navire en France, avec un chargement 
convenable. 

Ce fut peadant le fejour qu'y fit Nou- 
glans^ qu'il conduisit D'Anglesei chés 
Cclefte , comme on Ta vu. Il n eut pas 
de peine à reconnaître cette vertueuse 
ïnflitvtrice, pour Celle dont lui avait par- 
lé Dorfeuîl. Mais cette découverte ne lè 
refroidit pas : aucontraire , après rêtré 
affuré de deux choses , que c'était bien 
réellement Madem. Amantour , fous lé 
nom de Bellardier , et que dans le quar^ 
tîer qu'elle habitait, la funefte avanture 
^e fon Frère était parfaitement incon- 
nu^, il ne vit qu'un avantage de plus â 
efl faire fa connaîflance particulière. 

Je n*ai pas dit, que lorfque Nouglans 
avait eu trouvé Adélaïde, il cacha da- 
bord fon avanture à D'Anglesei : Mais 
le foir qu'il avait rencontré cette Jeune- 
perfonnc , il paraiflait hors de lui-même ; 
ce qui lefitinterrogerpar fon Pupile, au- 
quel il raconta le trait, comme d'un Etran- 
gcr. Le Jtujiehommc plein d'ardeur , et 

naturellement 
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jiatarellcraent vertueux , fe recria fur le 
bonheur de Celui qui avait trouvé Tocca* 
sîon d'obliger une Jcuneperfonnc ch'ar-* 
mante , et malheureuse : —Si c était i 
moi qu'elle fut tombée (ajoutart-il), je 
laf regarderais comme l'Epouse que fe 
Ciel étla Nature m'envoient, et je croî*^ 
rais commettre un facnlége, que de ne 
pas l'épouser-. Nouglans lui dit qu'il la 
conoaiflàit : D'Ânglesei témoigna le 
^ûs grand désir de la voir. Le Capital* 
jic, qui penfait comme fon Pupile, fa- 
perçutque la beauté d'Adélaïde avait tou« 
ché fbn ctBnv: Il efq^iva longtemps les 
demandes repetéees que lui fesait le Jeu* 
nc-D'Anglesei ^ de le mener chés Madem. 
Celefte. Mais enfin , ayant vu Julie, il 
la trou va fi belle, quoiqu'il en aimât Une* 
autre , qu'il ne craignit plus que fon 
Ami devînt fon rival : Il lui vanta Ce- 
lefte comme une; Inftitumce célèbre , qui 
.élevait avec onc prudence éclairée plu- 
sieurs Jeunespcrfonnes de religion difFc- 
Tente , à l'égale fatiffaâion de tous les Pa- 
rens. Il cnflàmait ainfi d'avance lame ver* 
_tueu<e d'un Jeunehommc paffionné pour 
tout ce qui eft honnête: Ce que Nouglans 
(avait àiï fecret de l'infortunée Faniille- 
Amancour, loin de Tairétcr^ futnucon- 
fraire, ce qui le raflura : Il vit qu il pogi- 
Tome III, Y Part. s 
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vaît procurer k foç PupHc une Inclina- 
tion vertueuse , et fans danger pour fct 
fnœurs , pendant Tâge des pallions et des 
folies. Il lui promit de le mener* 

Il femblait que D-Ânglesei fe doutât 
^c ce qu'il alait trouver chés Mesdefn. A» 
inancour , fous le tioradc Bellardîci^; foû 
jmpstience et fa joîe étaient extrêmes. 
^1 eft vrai V que c'était la manière dont 
'Adélaïde avait été rencobtréepar un In- 
connu, qui excitait ia cufio^té : mais 
Nouglans lui avait aufiî parlé de Cefefte , 
A'd'une Jeuncfœur qu'elle avait : Tour- 
cela fc confondit dans Tefprir d'un Jeune- 
Iiorome ardent , et un-peu romfnefque: 
Il voyait dans Celeftc , une illuftre Infor* 
tunée ^ dont il ignorait les malheurs ; 
car Noaglans avait pour maxime^ de- ne 
jamais dire le mal fans ncceffité: Dail-^ 
leurs, comme il voulait procurer k fon 
Jeuno-ami uneSociété , quinepût nuire 
àfonétabliffementfutur, Hfe réservait h 
* découverte du fecret, pour un temps plus 
convenable. Mais dans l'intervale au, 
jour fixé pour mener D'Angleseiçhés 
Celefie, il tâcha de connaître plûspar'- 
ticulièremcnt l'état du cœur de fon jeutrb 
Ami. D'Anglesci , franc et fincère , com* 
me tou« les Hommes vertueux , était 
t)iefl*-aise d'avoir une occasion de par^pi 



LXXXIV NUIT. 983 

1er de luî-méme^ quand il fe croyait fur 
4'intercfler. Il repondit : 
* »-^Vousfavez que j'ai perdu trop tdc , 
laplûs excellente des Mères: fa tcndrcf- 
fe poin: moi était exceflive, et quelque* 
fois elle irriuk mob Père , dur comme un 
vrai maria J'en avais toujours été traité 
avec rigueur; Cependant fe ne Fenaî- 
Aiais pas moins. Mais quand nouseumei 
perdu ma Mère, il changea towt-à-coup, 
rimaginant me fa conduite enrer^ moi 
f avait diagrinée^ et avancé ks /ours* 
Telle a été la cause de l'indulgence ou^ 
crée , qui vous a quelquefois furpris. Il 
Taperçot que je desirais de voir la Qh 
pitale , et i! m'y amena lui-même. C'eft 
à ce voyage que je vous connus. Je me 
rappelle , que dès les premiers jours qui 
ivi virent notre arrivée, il me conduisit 
rhés un Parent a(Ks proche, qui fe nom* 
inait M. Amancour-De-Vaffi, homme ef- 
timéy qui avait un Fils beaucoup plus 
figé nue moi , et dont mon Père ne me dit 
pas de i^n. Ce fut par cette raison 
^u'il m'interdit la maison de ce Parent^ 
dont il n'accepra pas lediner. Mad. De« 
Vaffi mVvait fiiit un accueil flateur, ,ét 
elle appelait fa Fille pour nous faluer^ 
quand mon Père fortirbrufquement. J« 
ocsirâif if OBCotdcreTau: u. étnad. De^ 

f ij 
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Vaffi ; mais les ordres de mon Père me 
retenaient: je les perdis de vue : Et 
lorfquc dernièrement je les ai voulu cher- 
cher, je ne les ai plus retrouvés, Mon 
Père mourut, et vous fûtes le dépositaire 
de fes derniers fentinaens et de Tes der* 
nières volontés, 

» J'eus alors une diflraftion puiflànte : 
jedonnaidans la littérature, et je voulus 
me faire un nom: • Quelques effais affes 
heureux m'encouragèrent. Mon genre 
ctaitrétudedelaNarurç : Je voulus faire 
unfyflème de Physique comme jeja con-" 
ce vais : Je mis mes idées fur le papier ; 
j'étudiai les Anciens et les Modernes; 
je fis des expériences , enfin , je rédi- 
geai mon Ouvrage : Je vous le montre- 
rai quelque- jour^ Mais la guerre fêtant 
déclarée, je m'examinai foigneusement, 
et je conclus de ma position dans la So- 
ciété, de ma fortune, ét-k-refte, que 
pétais obligé de voler à la dcfenfe de ma 
Patrie. Je me conformai aux întentioni 
de mon Père , et aux vôtres , en fervant 
dans la Marine : j'ai voyagé ; j'ai vu le 
monde , les Nations , les differens cli- 
tnaw, et la realité m'a confirmé dans 
ciesconjeaurcs fur la véritable physique. 

m Cependant comme tout f achemitve k 
Il paix , ilmç vient à-pre5ent yne autre 
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idée : t^cft que fi j ai été obligé de fer- 
vîr comme Gentilhomme , comme dit* 
tingtié dans la Société , qui roc fait jouir 
des prérogatives pour lesquelles je lui 
dois de la reccHmaifTance ; je fuis egalc^ 
ment obligé , comme Homtne 1 comme 
Citoyen, de me marier , de remplir les 
devoirs d'épous et de père. Il exifte dani 
Je monde uneFemme qui m'attend , i la« 
quille je me dois: Quelle cft-elle ? Te 
Tignore: mais elle exifte, et je dois la 
chercher convenable , par fa condition ^ 
là fortune > fan honneur, fa beauté, a« 
fin qu'elle foit également honorable pour 
fon Mari et pour fes Enûns. Voila moa 
^ lîiftoire, et ma façon-de-pcnfer. Vouf, 

4|ue mon Père a chargé de veiller i mon 
bonheur, fongez iie faire, étfoyez (ut 
que votre prudence me fera plus chère 
qu'une indulgence avcugle-it. 

Cette conclusion avait enhardi Noii* 
l glans ,étachevé de le déterminer. ' — Vo» 

I trc façon-de-peafer eft excellente, mon 

Ami 1 ( avaîr-il repondu) : Mais les évè* 
I nemens de la vie vou« prouveront peut- 

[ être malheurcusemepr, qu'on fc trompe 

. fou vent dan s le choix de la Femme q u'on 

préfère; T Amour eft aveugle , à-moins 
^ qu'il ne (bit éclairé par le flambeaa de la 
] Aaisoo-» Il n'ea avait pas ditdavaata^ ^ 

\ S VI 
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gCjétfe croyant fôrdc fonPupilc,îln*avaît 

S ►lus hésité àintroduire chés Mesdem.Bcl- 
ardier un Homme, qu'une fagcflc préma- 
turée devait préserver des folies de la 
J'euîiefle état Tamôur. Il ferait tranqui- 
isé au-fu jet tf Adélaïde , perfuadc que 
' fi elle charmait fon Ami , D' Angleseî au- 
rait alTés de force y de générosité pour 
furmonter fa paflion; et que fi c'était 
7ulie-BeUardier , l'honneur toutpuifTant 
fur fon àmè l'obligerait à fuir , a la de« 
'Couverte <lu malheur dé la Famille A^ 
tnancour... Uignorait qu'une multitude 
de circonftances rendraient impofHblc^ 
Un-jour, cette viftoire , qu'il regardait 
* comme aflurée. 

jiUn voyant Julie, non* feulement le 
§.-■--' jeune D*Anglesei l'avait trouvée!» 
plûf aimable Pcrfone qu'il eût jamais vue ^ 
mais je ne fais quoi lui dit au-fond de foit 
cœur, que c'était l'Epouse qui lui con- 
venait. Le premier coup-d'œil décida fort 
pahchant pour jamais. En parlant à Ju- 
lie prefquetoos les jours, il connut fort 
caraélère , et il en fut enchanté : Cétait 
•la naïveté , la candeur , l'ingénuité ht 
'plxiS touchante , unie à 1^ pureté-de- 
inœurs la plus rcfpeâable. Rien n'é- 
tait apprêté , dans cette Jeuneperfonne ; 
elle disait ce qu elle penfait ^ avec poK- 
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tcfle, arec une franchîie fi aimable ^ 
qu'elle enchantait. Mais pour en don- 
fier uneidée , il faut rapporter une con<- 
verfation entr*eHc, fa Sœur-Celeltc > 
ZX'An^e^ei et !a Jeune Adélaïde; elie ne 
date que de ouelques jours avant Tarri^ 
vée de Nouglans/de fon dernier voyagç 
d'Amérique > le même où il ramena foo 
Âmi Dorfeuil en Europe» D'Anglesd 
voulait (aire expliquer fa Maitrefle , de- 
vant fa Sceur et fa jeune Amie , afia 
d*en prendre occasion de connaître lef 
difposhions de Celefte » qui n'acaieillait 
pas, avec autant d'empreflement qu'il le 
désirait ^ 6 proposition de mariage. 
'^D*Anglcsèi ( arrivant ) ;* Hà I veut 
▼oiîa toutçs^trois à la petite -table 1 ( Il 
faut favoif qu'il y en avait une grande ^ 
four toutes les Elèves , et une particu- 
lière, à laquelle ^tait la MaîtrciTe, et en 
fon abfence , Celle qui la remplaçait ) : 
J'ai à vous parler i toutes -trois: Je vouir 
dirai dabord> que M. De<Nouglansarrivç 
ces jours-ci , et que je Tattens avec împi^ 
tience. lime marqtjc qu'il de&ire beau* 
cou p de revoir Addaïde f •.. Cela ne xnç 
forprcnd pas : à fa place , .... éloigné > 
comme il Teft ,'. . je ne fupporteraîf 

Îu'avec la plus grande peine, rabfcnçç 
cuùe JeuneperfOfiûç.»«% qyç je çonfi^èrc 

siv 
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fcnnîfiée , defccndue parmi les Humains^ 

dépraves ^ vous êtes fa parfaite Image i 

Devinez-moi ? 

Cdejle. Je ne ferai pas la fine et te 

pénétrante : Je. connais bien des cause* 
' de Fexcelknce de votre cœur, ^t la pre* 

mîèrc de toutes , c'eft un don précieux 
' dé la Divinité ; c*eft cnfuitc uir effet de 
' votre éducation foignée ; des bons exem^ 

* pies de vos Parent ; des foins de votre 

* Aroi-tuteur ; car c'eft un Homme ver- 
tueux : Vous avez fait cntendte > que 

' Bousînfluiobs un-peu fur votre conduite; 

inaîs c'eft parcequevous êtes boo, que 

Yous aimez notre focicté, 
VAnglesei. Tout ce que vous me 

^tès , m'infpîre de la confiance : Vous 
' m'eftimcz , et c'eft la ehose au monde 

qui me flatc îe pKis ; celle qui eft la plus; 

cifeuciellc pour mon bonheur. 

* Tuth { à' fa ' Compagne ) ; Envcrité , 
ma chère Adélaïde , il dit auffi ce que 
je penfc : Son eftîme cft cfiFencîeBe â 
tnon bonheur... 

' Ctlefle ( à fa Setur ) : Ma chère Ju- 
lie ! il ne Êiuï pas trop mettre ion bon^ 
^ heur hors de fei : on peut; le percke , f t 
tomber dâRs le dcsefpoirV au-momeSnt 
èù FbA Ty attend îe mefos \ 
D'Angksiu levousctttto^U Belle 
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f Jplic! ce que tous dit votre Scçur eft 

> raisonnable , comme tout ce qui fort de 

L ia bouche : Cependant , j'ose vou? re* 

pondre , que vous ne courez aucun rifr 
que , û vous m^tez votre bpnheur danîs 
' la folidité des fentîmens , de Fattache* 

! ment fincère , de Teftime inaltérable.^ 

Cclefie. Je ne fais pourquoi nous 
' BÔos fpmmes éloignés du fujet de la coa« 

▼efÉitionl ^ 

ï> Anglcsci. Ty revenais, Madame; 
- X^UJU» les attachemens humains 
fon^ exposés à bien des reyers!.,.. Ja 
voudrais que, fil était; poffible , on fc 
vît fansconfequence, comme cette Foule 
qui fe prefle confifiuellement dans les 
rues» Voyez avec quelle indifférence 
cllç fc heurte y fç renverfc quelquefois ^ 
lét court ^ fans vous tendrela main pour 
vpus ralevcr ?. On blâme cette indiffc7 
rençe^: mais qlle eft neeeflaire ; Sidans 
9f)e grande Ville comme Paris , onfin-^ 
terefj^it à'^tout-Ie-monde , il fiwdraitre- 
nMcer aux affaires. 
! ; D'Anglôscij Quoi î c'^eft vous ^ qui 

^ tenez ce langage ? 

f : yCtUfic^ Oui; îf f|l us grand des maT«^ 

• ^eiirs , pour une âme fenfî^Ie , c'dl uq 

\ attachement.,.^ Heftfurtout des Etres 

\ la&rcttncs, ^ dqjivent le redouter r II 
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ce peut que les exposera ['abandon, et , ce 
qui fait frémir , au mépris, à h hbntç!.- 

D'Angleiei Oui , quand FObjct de 
rattachement eft un de ccsHômmcs-dri- 
jour, de ces Hommes perdus /fsms âme'^ 
Ikns principes,.. 

Cdefie, Il eftdc,s Infortunées gui do?- 
t^ent encore plus redouter les Hommes^ 
vertueux , qui ont des principes. . 

JD'Arrglesei. Vous m'étonott aujour* 
dhui l Qm\ paradoxe f 

Celefie. Ce qu'on regarde conî^mc pa- 
radoxe , faute de connaître les causes > 
paraîtrait une încontelUbîe vérité, fi 
elles étaient devoîlées... Hâ 1 quels dou- 
loureux facrifices la raison- exige quel- 
quefois I... Il en eft un qu'il faudra fiiirc 
bientôt ... qui ptutétre devrait ileja...* 

D'Anglesei. Vdus ne m'effrayez pais! 
mon cœur me raflure.... ( k Julie) t 
Vous ne voulez pas deviner rhapenféc; je 
vais la découvrir : Là féconde causé, que 
ïerfone n'a pu , je devrais plutôt dire, n'a 
voulu deviner; c'efl.... Tamour,.,. Oui, 
un vcrîjable amour , épure les mœurs y 
îl rendrait vertueux, comme fbn Objet, 
fi on ne l'éraît pas..^ Ceft qu'il remplie 
le ccçuf tout- entier , pour n'y plus kiC 
fer de place au vice , aux pallions bafles; 
«I ici étouffe coures : Xci £â celui ^ 
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règne daos le mico.... Jl efl digne de 
ÏObjet innocent et pur qui rînfpirc... 

Cçlcftc. Peutctrc alez-vous trop loin, 
Honiieur ! Changeons de matière ^ je 
,irous prie ! Attendons le retour de vo« 
cre Aroi : raiàluî parler; nous^rer- 
xons enfuite. Si nous étions feuls , vous 
éc ipoi , je vous écouterais , et je vous 
répondrais : mais voila ma Sœur , et (a 

I'eune Compagne : vous parlez avec feu ; 
esautres £Ièves peuvent nous entendre: 
ces fortes d'entretiens j^z, font pas Êiits 
pour ellesr. 

D*ARg]esci £ut oblige dç fe taîrê ; car 
Celelle avait quelaue^chose d'imposanc 
dans l'air, qui la tesait obeïr , malgré 
q^tonen eut : mais il fgrtit plus amou<- 
rçux de JttUê , - quil bç Tavaic encpre 
été. .On voit que Cclefie voulait lui foire 
Cfiendre^) quelle éc 0i Sœurnepou* 
▼aîenc compter fur aucun attachement 
icjide^ â-çaiise dii crime de foo Frère, 
qui les avait dégradées : maïs elle ne pou* 
yaitf'expliquerd une minière pîûs claire. 
Enfin ^Nouglans arriva. D'Angleseî^ 
qui ^attendait' avec ira patience j futfur-^ 
pris qu'il ne fût pa&dabo.rd venu le voir, 
« de; le rencontrer içôpincment chés 
Ceiéde I II n'en fut pas moins . charmé 
4c le ¥oir>^ et courage AtSi rencontre » * 
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—Mon Ami ! (lui dît-il ), ta Venue 
cfrundonble bonheur pour moi!... Com- 
ment t'es-tu porté? Les aflbircsont-d* 
les été bonnes ? . 

Nouglans. Bonne fanté, bonnes at 
faires : J*arrivc avec un Homme qucft 
veux te faire connaître. 

D'AngleseL Quel Homme cft-*Ç€ t 

Nduglans. II eft «ton Ami. 

V 'Anglescl II fera le mSen. - 

Nou0lans. Tb rs bien affidu dans 
icctte maison ? ' ' - 

D'Angleseu les Maîtrefles m'tÈf- 
chantent î II n'eft pas jufqu'à Madame 
Thibaut, qui ne foit une excellente Fem- 
me une Femme refpeft'âble. ;*^ 

iJouglans, Oui : Cclefte eft VCTf- 
tueuse , exemplaire*; ?;uïic eft la pudeur 
et la beauté iriétàbî -taoh Adélaïde cil 
charmante î kad. Thibaut cftiiftîtiBi-^ 
ble ! ton Fils eft parisien, mais bon t 
contre rordînarrè desLaîds. ' Et toi; 

cu'es-tu? ' -- _. 

B^Angksd. Le plus amotireux: des 
Hommes : j'aime, j'adore JuHcl 

ISTouglaris (éclatant dt rire) ;TMt^ \ 

mieux ! morbleii f tu ne pouvais trou- | 

ver une meiPeurc occasion d)iscr IçTett^ j 

liment f_ ; /;. ' -^ ^ 

J)'Anglcsct:l»iààams^wiy^tn2^ 
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Nouglans. Je le crois bien ; car ta 
se l'épouseras jamais ! 

D*Anglts€u Je répouseraî... ^nioinf 
qu'elle ne jfoic PrincefTe , et que fa haa-» 
te-naiflance... 

Nouglans ( ironiquement ) : Ouï ! 
c'eft cela: fa haute-naiflancene permet^ 
cra jamais qu'un fimple Gentilhomme 
comme toi Vépouse. J'ai remarqué dan# 
les commencemens d'amour , que la Mai* 
trcflTe efltoajoursunedeefle: maisaprès- 
' D'Angksei (bonnement) : Voila qui 
eft malheureux ! Il falait donc me prc* 
vemV, enm'introduisànt! 
• ^ Nouglans. Je favais que le mariage 
-était impoflîbic : mais je fle fuis pas fà^ 
ché que cette inclination honnête te con* 
tienne , dans l'âge ,..• je ne dirai pas des 
folies, tu es fage, fen(ible;maîs dansl'S* 
ge romanèfque; et jamais Perfonne ne fut 
aufli romanefquement genereuxque coî^ 

D^Anglesei ( refltchijfanty : Mon 
maria^ avec Julie impoffible 1^. Ceft 
ce qu'il faudra voir.., 

Celeflcy Julie et Adélaïde (arrirani 
de. dehors ) : i 

€elefieMk\ Mesfieursî.^ MonfîeurDe* 

rNougkns eft arrive !•.* Je fuis charmée 

de vous voir, Monfieiirllamer en furie 

ae tefpeâe pastoi^ours les Upmmet 

utiles! 
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Addaidt. Je revois mon Père ! {ttlf 
reçoit fon embrajfement). 

Nougldns. Elle eft encore embellie ! 
. Julie. Vous verrez quelque-choscquî 
rôus flatcra davantage encore ! 
. Noiiglans. Et quoi donc , Deeflc de 
la candeur? 

Julie (fourîani) Vous le verrez; c'efl 
mol qui vous le dis. 
Nouglans (à Celefie) Qut vcrraî-je? 
Celejle. Ceft une Enfant! vousKécoutez? 
: D'Ànglcsei Mille vertus ; voila ce qu« 
tu verras: là belle Adélaïde eft ici à la 
fource, et elle y puise avidement. 

Julit^. Ceft cela: mon Amie eft en-* 
erre ptùs douce, plus tendre, plus coni- 
plaisante ; elle eft plus éclairée » plùsla» 
Dorieusc , plus attentive , et furtout clic 
m^aitne encore davanta2:e. 

Nouglans. Hâ ! petite Encbantereflc ! 
(^à Celejle) D faut nous donner cette 
journée: ;e renais, en voyant ma Pu piler 
DailJeurs , nous avons à nous parler. 

Celefie. Il eft jufte , Moniîeur, que 
je vous rende -compte de Téducation 
d'Adélaïde, Mais la voih grande , 'U 
voila formée ; je fuppose que vous aies 
bientôt rétablir ; et ;.. quand elle le fera, 
j'oserai vousfaiteune petireobfervation: 
v'cft.jqueM. vous voik4€ux Hommes^ 
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^uî venez d habitude ici... Je ne ûAs ^ 
mais il me femble que cela n'efl pas tout* 
à-fait dans les règles, pour une maûoa 
coiâme la mienne ? 

Nouglans. Vous avez raison , Made^ 
moihelle 1 et j'aurais-dû faire cette ob-» 
fervation plutôt, (bas) Auflibien , je 
crois qu'il eft temps d'éloigner D'An* 
jglcseî: Julie eft charmante I 

Celefie. Ceft une Enfant: mais vous 
/n'effrayez !... voiis avez raison... 

D*Anglesci (à Julie et Adélaïde): 
Jm ne fais ce qu'ils disent-Ià tgtit bas-4 
mais , à leurs regards , je n'en fuis pas 
content. Aurefte , fi j"ai le céur de mi 
Julie , que m'importe î 

Julie. Vous avez furtout besoin de 
l'eftime de ma Sœur : meritez-la , comme 
vous avez toujours fait. 

Adélaïde. Perfevcrez, écfurmontes 
fa delicatcfle , par la vôtre. 

Nouglans (à Celejk) Cependant 
reftons enfembleaujourdhuî: Pétudierai 
D'Anglesei : Etudiez Julie ; et comme 
ils ne fe conviennent pas , aous verrons 
cç qu'il faudra faire. 

Celefte. Perfoiine ne fait mieux que 
moi qu'ils nefe conviennent pas, Mon- 
sieur :~ mais vous? 

Nouglans. Je le fais auflî : Ceftua 
effet du hasard. 
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^ . Cthftc. Ce mot me furprend ! inaui 
je ne vous en demande pasTexplicaçion. 
Nouglans. Je ne vous \i donnerais 
pas: Cela neftaucunement ncceflaire-% 
IX ï^'après cet entretien, il fut décidé, 
§* ^ qu'on paflerait cnfemble , mais à la 
maison, étfansibrtir, cette dernière jour- 
née. Hlefut delicîeusepour les deux A^ 
mans, Julie écD Anglesei: ellelefutmê- 
ine pour Nouglans et pour Adélaïde. Ce* 
lefte foufFraît , et de ce que Nouglans vc- 
pait de lui dire, étde la resolution ferieusc 
qu'elle prenait d'éloigner D'Anglesei dèf 
le lendemain : mais elle fe proposait de 
le faire avec tous \ts menageme^s qu*il 
méritait : Elle craignait dailleurs de 
trop affliger Jtdie. Les deux Hommes 
reftèrent feuls pendant quelque-temps i 
foit parceque dans cette maison ^ tout Je 
monde mettait la main à-l'œuvre pour 
les préparatifs y fait parceque réellement 
on n'avait pas deDomefiique^ foit pour 
fe former au gouvernement du ménage^ 
feîence trop -négligée, et pourtant» 
neceflàire! . Ce fut pendant ce tête-à«» 
tête, que D'Anglesci, qui fêtait dejt 
expliqué ^ mit fon âme à nu devant fon 
A ml Nouglans ne put douter alors quç 
la résolution d'épouser Julie ne fut très-r 
/crme : Il aurait pu Vinflruîre fur-le- 
champy puifqu'il favait tout : mais outre 
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qu'il ne voulut pas empoisonner les plai- 
sirs d'une fi belle journée , ii avait dans 
rame un îoni de générosité, qui lui fe- 
sait désirer d'éloigner D'AngIcseî , par 
le moyen de Celefte , fansi rmftruîre du 
tnatheur de cette Famille infortunée. 
Il fe tut donc: Il parut feulementfroidée 
ferieux , à tout c^ que lui disait D*Ân« 
gksei , et fe contenta de lui faire quel- 
•qucs obfervations générales. Ennn on 
tt mît à table poiir dîner , et de ce mo- 
-ment ,1es deux Amis n*curent plus d'en» 
tretien particulier. On famusa le refie 
de Ta journée, 4 causer , \ chanter , fur- 
tout a causer y les Amans ne rariflent ja- 
mais i Nouglans laifTile temps i Julie 
et à D'Anglesei ds fe dire tout ce qu'ils 
voulaient , parceque lui-même trouvait 
un plaisir infini à causer avec Adélaïde» 
et à liredans fon jeune creur. Dans d'aur* 
Ires occasions, lie Capitaine -dMiavire 
parlait à Celefte ^ i Mad. Thibaut: La 
Première avait des letres à écrire ; les 
jours^e-fete étaient les ftuls où elle eût 
du temps de refte. Mais il faut rapporter 
ici trois converHitionsde cette journée, 
•qui fut la dernière des amours de Julie 
et du tendre D'Anglesei- La première 
fera celle de Nouglans avec Adélaïde. 
^Nouglans. ît vous trouve formée 



• 
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de toutes manières , mon Amie I vottft 
étts une charmante Fille! 

Adélaïde Ceft l'ouvrage dp mon 
excellente Maitrefle, fi je fuis telle que 
vous le dites. 

Nouglans. Et Teffet de vott-e bon 
fiaturel... J'ai bien Açs choses à vous 
demander ! Je vous tiens lieu de Père, 
vous le favez; et c'eft avec le plus grand 
plaisir que'fçn remplirai tous les devoirs^ 
jufqu'au mariage inclusivement : nos i» 
teréts font les mêmes ; vous me devcs 
une confiance fans bornes 1 

Adélaïde. J*ai encore la plus vive 
leconnaiffance : Parlez, Moniteur? c*eft 
un Père , c'eft un Proteâeur généreux 

3ue je vois en vous. —Je me propose 
'arranger mes affaires, demain : On ne 
fait pas ce qui peut arriver : J'ai formé 
la resolution de vous retirer d'ici , pour 
vous mettre \ la tête d'une maison que 
vous gouvernerez. — Mais.. jefuis..fillc« 
•—Tant-mieux ! d'ure Fille > on peut en 
faire une Femme heureuse; et d'une 
Femme malheureuse , qu'en fera-t-on ? 
—-Fille; je me trouveTheureuse.., II eft 
vrai , queje vousiedois. .^i vous avez . 
A\x plaisir à me le devoir... -^Hô-oui , 
Monficur.... — ^Moi, j'en aï mille-fois 
davantage a faire ce qui vous rend heu** 



iXXXIV NUIT, loox 

teuse.». Mais je fuis trjfte : D'Angle* 
sci m'afflige* • — Ne vous affligez pas I 
Il eft... fort-bien dans I efprit de Julie , 
qu'il aime l.. — H l'aime ? — Hâ ! plus 
que fa vie. — Je le faii Mais D'An^ 
gleseî n'efl: pas, comme moi , un officier 
de fortune : Il lui faut un Parti qui l'af» 
forti^c. Un Père ... expirant dans raef 
bras ... me le recommanda... Telle eft^ 
oiiitre notre amitié, la cause première de 
l'intérêt que je prens à lui. —Mais fi, 
Julie le rend heureux , n'efl-ce pas un 
Parti convenable ?.m Et je n'en faurais. 
douter : Il Tadore , ..* il en eft aimé* 
Ce n'cft pas tour ; Julie efl charmante ^ 
comme vous voyez : maïs à cette beaut^^ 
touchante, elle ajoute toutes les vertus 
de notre fexe : Si j'étais homme, et 
que je connufle Julie, fufTé- je... roi, je. 
ne voudrais pas d'autre épouse, ^ — ^Vous 
m'effrayez! ma chère Adélaïde! ^c 
croyais vous raffurcr ! «—Non , vous 
m'effrayez ! D'Angleseî ne fauraitépout . 
ser Julie. — Eft-elle donc (à fœqr ?.•♦ 
Vous me faîtes envisager un myftèrc 
effrayant/ —Je ne pu is vous I eclaïrcir... 
Mademoiselle Adélaïde , vous m'êtes 
bien-chère ! Cependant , 6 cVtaît vous.^ 
qu'aimât lyAnglesei... les mêmes obfta- 
çks ne fubfiftcraient pas. —Moi I.m 
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Ce n'cft pas moi , qu'aime votre Ami : 
et quand ce fenit rooî , cela ferait inu- 
tile. — Que voulez-vous dire ? Exph* 
quez-rooi , ce myflère. —-Je ne puis 
vous réclaîrcîr. — ^Vous me répondes 
par mes propres paroles; ctpeutétre vos 
raisons , quoique différentes, valent-elles ' 
les miennes. — J'ai les meilleures! — Je 
pourrais en dire autant /maFille f Mais 
cela eft inutile en ce moment. ..^Cepen- 
dant, vous cftîmîez Julie; voushonoricï 
fa Sœur ? — J'eftime encore Julie , et 
j'honore fa Sœur , autant qu'avant mon 
dernier voyage. — ^Cependant vous avc2 
changé , depuis que je tous connais ? 
~-Cc n'tft la faute nî de Celefte, ni de 
fa Sœur. — Hà 1 vous me raflurcz par 
ce mot-là. -HC'eft à-cause de mon Annli^ 
jque je me trouve obligé de vous retirer, 
•^Ceci me chagrine! — Ceft pour vous 
établir. —Un ^tabliflement m'effraie. 
<^— En ce cas , Mademoiselle... — ^Vous 
vous fâchez ! — ^Non ; mais je fuis afBi-. 
gé : Une Fille-honnête et ftge ne doit 
pasrefuser de fe marier. —Ceft fui* 
vant le Parti. — Auriez-vous une In- 
clination ?..., Vous rougiflezi.... Je 
croyais mériter votre confiance !^... 
Alons ; je vois que je vous ai péutctrc 
JaÛrép frop longtemps ki.,^ :irVom 



IXXXIV NUIT. 1003 

favcz qu'il n*y vient Pcrfonoe que vcu^ 
eu. votre Ami. — Perfonnc— que moi,.,, 
et mon Ami!... Jeune, romanef<}ue^ 

généreuse Adélaïde ? vous aimez 

P^Angleseî, et vous le cédez? — Oui^ 
je l'aime comme votre Ami, et l'Amant 
de Julie ;,.. mais je ne le cède pas-.......; 

Pendant cette reponfe d'Adélaïde, 
Julie vînt auprès d'eux en riant : Elle 
gronda Nouglans de ce qu'il rendait 
Adélaïde ferieuse, et l'enmena: Nou*- 
glans fé mit k lire des lettres et à écrire 
àts notes au crayon. 

Celeftc de fôn côte , causait avec D' A- 
glesei , qui cherchait à la faire confentîr 
I un mariage prochain. Il ignorait que 
Celefte eût UQ.Amant aimé.. lien avail 
été fi bien accueilli, qvie dans certaines 
rirconihnces , il avait craint d'en être 
aimé comme Anmnt. H attribuait qqcl* 
quefois la manière dont elle recevait ftt 
Infiancès , pour obtenir Julie , à un pan- 
chant fecret. Mais d'autres fois, il 
changeait abfolumerit d'idée: Ce jour là ,^ 
il voulut fonder fes di(])ositîons , et let 
connaître chirement , fil était pofliblë» 

IXAngkscL Tandis que Julie eft 
^ec Adélaïde, |e vais profiter dt \^ 
^berté qu'elle nous laifle.. JVfademoî- 
«flte Çplpfiç! irov$|isçf dao^inooçœur.^ 
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Mais je Bc lis pas dans le vôtre , et cVft 
un malheur pour moi l... Vous favèz 
combien vous m'êtes chère 1 combien je 
vous honore... Parlez-moi fincèrement : 
Je ferai vrai; vous pouvez en être fure? 
Celejle. Je vous parlerai fincèrement^ 
Xonfieun 

D*AngUseu Sî... vous étiez... Tob- 
fet... de ma tendrcfle , et que je vous 
demandafle... votre main, me trouverieï- 
voiis un parti convenable ? 

CcUfte. Un Jeunehomme tel que vous 
ne me conviendrait pas. 

D^ Angles fi. Je ne vous conviendrais 
pas, Mademoiselle 1 

Celcfie. Ceft-à-dire, que je ne me 
croirais pas un parti, pour vous. 

D*Angleseu Cependant ,... j'ai UQ 
choix à vous proposer : Ou vous , ou 
votre Sœur.- Je n'épouserai qu'elle , 
OU vous? 

Cdtfie. Monfîeur, fi le mariage était 
tin état pour moi , ce ne ferait pas vous 
qui me le feriez prendre. — ^Je vous pa- 
rais donc bien peu... —Vous avez I^ 
plus grand mérite! maïs ni nia Sœur, qî 
moi, furtout, rfavons pas ce qu'il faut 
pour Monficur D' Anglesei , jeune, ai- 
mable , riche , noble et vertueux. —Pour 
^ïoi, je vous trouve^ à toutes-deux, ce qui 

me 
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me convient; et Yun de ces jours, il faut 
que ie vous en parle. Vous êtes belle.. 
—Ne parlons pas de tr.oî , Monfieurv je 
vous en prici ^—Vous n'accepteriez pas 
un Mari , dont., vous feriez le bonheur? 
—=Lf mariage... Vous nie faites frémir! 
... Dansmafimitiofl... — Je vpusaicnic 
fenfible?— Scnfible! — Pourmoi? —Oui, 
te le fuis , pour vous ; je vous fouhaitelc 
Donheun — Et moi , ^e vous Toffre. —Il 
ne ferait pas en votre pouvoir de me le 
donner. —A vez-vous aimé? —Ouï, dans 
des temps plus heureux. —Vous aimez 
donc encore? — Je ne fais: ma penféc 
ne f 'arrête jamais fur ce fcntimcnt; je 
tremble de Ty arrêter... Mes devoirs 
feuls m'occupent... Mais lailTons cela. 
•^Vous avez aimé... Pardon ! mais fu- 
tcs-vous quittée? —Je vous pardonne : 
©uî, je fus quittée. —Quel Homme é- 
taîc-cc-doBc? —Un Homme vertuçux. 
—Et vous en dîtes du bien I —Je n*aî que 
du bien i en penfer, à en dire. — Ua 
Traître. ..un Ingrat?... — D'où-vient Tin- 
jttriez-vous I II ne fut ingrat, ni traître. 
— II fiit un monflre... Hâ ! fil avait eu 
• mes ieux et mon cœur! — Il avait et vo- 
tre œur, et vos ieux. —Vous me faîtes- 
injure! — Ccft le plus bel éloge que je 
puiflTe faire de vous. —II était vertueux 1 
Tome III, V Part. x 
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'—S'il refpîf e , il Teft encore. --Femme 
généreuse! —Pour lui, )« ne fuis que 
jufte. —Et il vous a quittée L. Quelle 
raison en eut-il donc? -—Une bien ho»^ 
porable ! îe refpeft pour mon malheur. 
-^II rcfpefia votre malheur, en vousa^ 
tandonnant! —-Il eut ladelicateflc denc 
pas me forcer à rougin —A rougir ?.,. 
Ha ! je vois que vous Taimcz toujours , 
^piîîfque volontairement vous vous char*- 
gcz de fes torts ! —II n'en eut jamais! 
, jfaconduite noble et généreuse fut coii- 
ronée par fon abfence: il y a douze aus 
que je ne l'ai vu , et qiie je n*ai reçu de 
fts lettres. —Il n'a pas écrit! —Je w 
dis pas cela I —Un mot ? fi vous con- 
fçntiez au mariage, lequel de lui , ou 4c 
moi , pourrait efperer ... i^Ni TUd , ni 
TAutrc. — Maisfupposonfi? M—Ccnefe- 
rair pas vous. -—Ce mot eft décisif. —II 
nViï pas convenable : Je ne faîicommcnt 
ypMS avez prolongé cet entretien, que j'aî 
voulu roîîipre 1.,. Parlerdc mariage ,nidi ! 
— Puirque vous çie pouvez., fongerqu'à.,. 
Un-antre; je., m'occuperai donc.unique- 
itient-.. de^ . juîic ? —Je ne vous le côfifeine 
pas! — D'où-viem ? -^Nousfommesiaîis 
fortune >, fai^s confideration ) nou5 n'a- ^ 
vons ni ks alliances .. convenables ,•. tii 
l'honneur qufe.. dpit avoir rÉpouse.,* 
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d*^ii Gentilhomme^. Fahersun autre chofs, 
croyez-moi, — Je fuis deci(Jét J*aitOut 
examiné , tout^oniideré ; c ell après un 
mûr examen <ju€ je rae fuis décidé: Vow» 
afcz «n >uger, MsPdcTnoiselte. J'adore 
Julie: mais fi tendrement > fi purement, 
que ril n'y avait pas eu moyen tfêtrc 
fon mari , j'aurais voulu devenir fon beak« 
ftère: Ce que je viens de vous dire n'é- 
tait donc pas une épreuve infultante ; 
Si, par des raisons que ja se pénètre pas, 
il avait falu y pour votre bonheur et le 
lien , que je vous épousafle^ je l'aurais 
fait avec empreflcment ; :je vous aurais 
chérie; j'aurais aimé Julie eh frère, cni 
©ère, ne pouvant 1 aimer comme époux. 
Je viens de voir , que je n'ai pas d'obf- 
tacles de votre part: Je fuis content; 
yeiaefixeà-jamais, et vousfaurezbicd- 
tôt comme jefuis fcritiedaris mesdelTeins! 
.-^MaScBur cû encore bîen-jeune, Mon* 
fieur; vous auffiî Je vous confcille de 
fonger à votre avancement. Ne ferait- 
îl pas utile pour vous d'accompagner vo- 
tre Ami dans fon prochain voyage , pour 
votïs faire à la mer, et aqucrjr de Tcx- 
perience ? Vous vous trouveriez , en cas 
«eguerre^ùn Officier forme .certain d'mi 
avancement rapide, —J'admire la pru- 
4eace de votre confeill je le fuivcai : le 

ïiî 
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titre de Voyageu;* ne compromettra .pas 
un Officier de la Marine-royale. •. Mais 
je connais laJîièr; j'ai dcja fervî; et a- 
vant de m'cx poser de-npuvcau, je veux 
avoir un Héritier, deux, pcucétte trois, 
afin^dc prévenir lenialheurd anéantir ma 
race et mon nom ^ en laiflant ma fortune à 
tics Collatérauîc. J'ai des principes dif» 
fereiis de ceux des autres Jeunesgensr 
Ma perfpcélive , pour le mariage , a tou- 
jours été de faire la fortune de mon E- 
pouse, fupposé que je rencontrafle la 
plus aimable des Femmes, à mes îeux^ 
dans un état médiocre^ Avec la reso- 
lution où je fuis, de chérir ma Femme 
uniquement, et comme épouse, étcojn- 
ïne une fille tendrement aimée, je fujs 
èieû-aise qu*elle foit certaine,- que jcjoo 
l'ai point prise par intérêt, ni par un 
motif d'ambition : Je ne veux pas qu'elle 
doute , que c'eft elle- feule que j'ai aimée , 
chérie , préférée : C eft une fetif aÔion 
pour moi, audelk de toute exprcffion , 
et la feule à laquelle je foisfenfiblc -^Jc 
vous écoute avec le plus grand phisir^ 
Monfieur 1 Que vous étcsiefiimablel et 
<|Ue ma &Bur ferait: heureuse y., fi elle 
était... faite pour vous!... Mais,ievous 
le repère , il ne faut pas y fonger, ni ma 
Sœur, ni moi, ne dcvonsy cohfeocirs 
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«£vit€Z, Homme honnête, évitez de hri 
donner de^amour I Vous vous en repen- 
tiriez, éc fa douleur ferait votre fupJice-I 

D Angltsei (Jouridnt ) Que j'aimè 
CCS craintes généreuses I Mais c'efl à moi 
de les anéantir!... LaifTez-raoi tout faire. 
Mademoiselle: Jeneferais pas négligeant. 

Cclefit. Hé f que voulez- vous faire ? 
Attendez ! attendez I Votre Ami vous 
fert de père : ne faites rien fans foa 
confeih 

D^AngUsei II me fert de père : mais... 
il ne Teftpas, et je fuis mon maître. 

Celtfie. Quand Tarnîtié eft d'accord 
avec la raison , il faut écouter fes confcils» 

D*Angl€sei. Ceux de Tamour ne 
font-pas a négliger. 

Cclejîc. Ni Julie, ni moi, nelcsécou-~ 
terons , que de Taveu de m. De^Nouglans. 
Que penferait-il de nous» fi nous pro* 
fitions... 

D'Anglesci. Vous faîtes dépendre ' 
de lui mon bonheur! 

CcUfte. Ce n eft pas de lui; c'cft de 
la raison j c'eft de votre Père : Vous 
kxts jeune, vertueux , généreux j et moi, 
j'aurais du fcrnpule de faire tourner 
à notre avantage toutes ^ios vertus-. 

Julie et Adelude avaient été auprès 
de Mad. Thibaut, n'osant troubler J'ca^ 

Tiij 
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trctîcif de Cclçlîc avec D* Anglçsti^ parce*^ 
^u'dlei fe doutaient bien que Celui-ci 
parlait de fcs. afFaircsr-dt-^œur Mad^ 
Thibaut voyant ks-deux Jeuncsperfon— 
Bcsà fa dîfposîtîon , et présumant q-fe la. 
présence de fon Fils les générait, lui a* 
vait donne uiïe commiflîon^pottr l'écarter^ 
Ce Jeunehorame, ordinairement très- 
docile j ne fêtait pas éloigné fans pernc t 
Mais un regard encourageant de faMère ,, 
Vy avait déterminé. L'entretien alait 
iaris-doute devenir interefiant entre ces: - 
trois Perfonnes, lorfqne Nouglans fer- 
rant toBft-d'nn-coup (es lettres et fon 
crayon^ fit ligne à Mad. Thibaut de ve- 
nir auprès de lui» tes deux Jeuneslille* 
fe trouvant feules., alèrent enân auprès^ î 
^e Celefte éc de D'Afiglesei iCependant 1 
Nouglans interrogeait la^ Marchande. \ 

Nàuglans;. Madame Thibaut, par* 
lez moi net? Comptc-t-on que D-An»- 
glésci épousera Julie ? — Madctnoiselle 
cft très*-embarraflee f Elle Te voudrait ^, j 
et le craint. _Iè conçois qu'elle te vou- 
drait. Mais vous et moi , nous favons 
que c*cft Kîmpoffible. — Hfô ! Monfieur r 
Kmpoffibîef ir eft garfon ; elle eft fille. 
•—Ne tcrgîverfonf pay > Madame t J'en 
fcîs autant que vous ; et vous en fave^ 
amant ^ue moi. ' r^Qtie fais-je doncî 
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*tonficuf 1 — Ne faîtes pâ$ TignoraH-' 
te ...«« Vous faver aufli-bîen que moi 
le fort fQfiefte d'Araancour ïe* Frère* 

[ -*— Le fort... r-Vous pâliffez 1 Alez^. 

j- |e fuis inftnik. Je vous fignifie donc y 

[ que 0'Anglesei, un gentilhomme, dont 

le Père mourant me remit fon autorité y 
que D'Anglcsei noble, riche, bien ap- 
parité, lie peut jamais fc doaner pout 
Compagne... lulicl Amancoof: Dites 
à Celefte que je fuis inftruk, et qu'elle 
prenne-garde 1..^ Je lui dqis beaûOfMip ^ 
pour ce qu'elle a fait envers Adeiaiie I 

I Alai:» je ne lui dois ^s nrori honneur , 

encore mdbs rhonneur de itioîi Ami.,.' 
•--Je vous écQUte , Monficur, avec étoff- 
fi«ment f ... On eft coffjours en virontfé 
de mauvaise^laogues , qitî partent è* 
fort-â-tra?crs» —-Ne foupçonriej Pcr**- 

I fonnc de votre voisinage : Je fais au- 

fair d'une autre manière , et iï je vouf 

i nommais J'Howime qtir m'a înflniit , vmTs» 

ce pourriez cïoutcr que je ne lefois bicm.. 
Je vous dis, ce qiie je ne veux pasdirç' 
â Celertc 'y parce que je fais ' cnmbicw 
vous êtes unies.. Je n'entre pas diifts 
Tos rairons: —Mes misons, Moniïeùr'^ 
c'eft rhonneur que me fait Madem.. Ce- 
feftef c'eft ramifié qu^elle a pour moi j 
^câ le dcvoamenc qqe faurar toujot^rs 
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pour elle:! Je fuis depuis vingteînq 
ans , runique dotneflique de la Famille^ 
mol 9 qui n étais pas faite pour l'être... 
Mais ee n'eft pas devant un Homme 
comme vous, qu'une Pauvrcfemme com- 
me moi doit raconter fon hiftoire : Il 
me faut des Auditeurs moins relevés..» 
-—rai fini , Madame. Vous parlerez à 
Ctilelîe , je n^en doute pas ; linon , j c par- 
Jcrai>moi,àD'Anglesei, Je retire Adé- 
laïde , mais pour Tctablir : Je rcfpefle: 
ies mœurs y et je ne voudrais pas donner 
Tapparence du blâme i fa réputation^* 
. Nouglans, en ceflahi de parler, fe le- 
va , et dit qn*iî fe Fccirait^ D* Anglescl 
ne crut pas devoir rêfter après: lui. Soa- 
Ami lui avait paru embarrafTé , en Iiû 
parlant ; et il vouhit tâcher de le pêne- 
trjér. Ilfortitavecîui} mais en annon*» 
çant y qu^U ne tarderait pas à le ramener» 
Mad. Thibaut était dans une grande 
inquiétude! Pour donner Je ckinge> 
i) lui vir^ en idée de faire fon biftoire i 
qui ne errait pas inutile dans la circonf* 
tance : Car fon Fils Thibaut aimant: 
Julie depuis Tenfance, elle rfavaît ja- 
mais descfperé de Tunir a cette char- 
mante Perfonne : Mais prudemment , 
elle voulait attendre que cette proposi- 
tiQo fût une marque de fon parfait dcr 
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yoûmcnt. iSon Fils étant revenu , elle 
alait retinîr tout le monde , dont elle vou- 
lait être entendue , pour conutiencer : U- 
ne obferyation que lui fit tout-bas Ma- 
dfcm. Amancour-raînée , robligea de re- 
mettre fon récit, et ce ne fiit que le far- 
léndemam, que Celeftc , Julie, Adélaïde, 
la petite Céline, et tous les Hommes, 
Ventendircnt de fa bouche : Mais vous 
neTaurezpas moins en cet endroit, Mada-- 
me, c'eft Icmoyen de vous faire connaître 
parfaitement tous le^ Perfonnages. Jc 
dirai feulement, que Mad. Thibaut eut 
pour motif principal, de montrer à Non- 
gîans, que fon Fils n'était pas indigne 
d'obtenir la main de Cclînê. 

Histoire vv. mad. Thtbavt. 
t^Tc (ois fille tfun Màrctiand-Drapîer; 
Ç. -' dont h boutique, Fiine des plus 
belles de la rue Sainthonnoré , fcsait le 
coin de celle des-Proovaîres^ Ma Mère 
était une grande et belle femme, que- 
mon Père , fils-cadet et chéri de M. 
D*Auboin , avait épousée malgré fon? 
Frèrc-ainé. Mon Oncle fat toujours 
très-jaroux de mon Père , et jamais il * 
fie put aîmer fa Bellefceur. le vins ats ' 
inonde^h troisième année de ce marîage^ 
Un Frère que j^avais eu, ne vécût pas ,. 
et je ne fesais que de naître, quand je per- 

TV 
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dis ma Mère. Mon Père ne pi>t fûppor ter- 
la privation d'une Compagne chérie ; ptm 
de temps après h mott de ma Mère ^ 
je ilevîns orfeline, 

J'avai alors tout^au-plûs troiîr moîs^ 
Mon Oncle -^ paternel devint mon tu- 
teur: Mai». . . je n'ose prefque vous; 
dire quelle fut fa conduite a mon égard l 
le vais narrer tout-bonnement les faits ,. 
tels qu'il m'ont été racontés. 

Ondit, mais j'ai de la peine à îe crpî- 
re,que monTuteurenvisagea la poffibilité 
d'aflurer toute ma fortune à fcs EnfanSr 
Er pour y parvenir ^ voici conune oa- 
prétend' qu'il Cy prit.. La Cuisinière de- 
mes Parens eut ùnerFille-naturelle j on 
la^ mit en uourticc avec moi: cette En- 
fant vint à mourir : On la fit inhutner 
£>us mon nom. D'après cet arran^nemenr, 
je fus élevée fous eelui de la Fille du» 
nommé Sâintgermain et de là Cuisinière: 
Anoe-Duru. Cependant mon Ohcle ae 
m'abandonna^ pas: a toute la rigueur de 
mon fort : je demeurai chés lui pendant 
mon enfance ; mais j'étais regardée corn* 
tae la fille delà Domeftique : Oh m'af-* 
fiijerit aux ouvrages les plus bas: Nimoa 
Oncle, ni ma Tàate ne daignaient être 
mes maîtres ;• c'était leur Cuisinière* qui 
mecomman(hit« On me donnait par cKa-* 
sicé ijuclqùes vieiUcSvbacdesdtrmes Cou^ 
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Anes.' Oh nt daigna pas me montrer i 
lire ; car le peu que je fais, c eft chés It 
"Pèvtéth Mère de Madem, Celcftc que je 
Fai appris. Je palTai toute ma première 
|€unefle dans cet état d'humiliation. 

A quînz€ ans, on me mit enfcrvice ^ 
en recommandant de ne pas me laiflir 
m'ccouter, parcequc fêtais douîUrtie et 
partflfetisc. nctireusemenr pour moi, quer 
ce furclîés le T^ère érTa Mire de Made-^-^ 
Itioiscne-qu'on me plaça. Entrcs^peu-^ 
de-temps ils m'aimèrenr, (t f 'artacFiè-- 
rent reilement à moi, qu'ils me regardé- 
•rcot comme leur fille r fis portèrent Iz 
bonté jufqu'à dire quelqpefoisf entrVux^ 
et même de vaut" moi , tant ils étaient con- 
tins de ma conduite et de mon caraflèrc;^ 
— Hî ! fi Mbmque f taît ce que nous a-- 
vonsfouvent fiaupçonné, etlc-feule fe-* 
rait réjpouse qui conviendrait à nôcwr 
Fils-?... Ceft que ce Jewnehommë m^ai- 
maîc , quoique brtitaleménr* Cette bm^ 
tf fans ciremple de mer Maîtres n*eutpat 
d'effer... pirbîeo des raisons , que je tiVr 
rai L, Bs en eurent doublement regret^ 
dans la fuite, d*après les évèneniCTs..; 
Qu'e6t-<:e été, fîls eûflcntéiié'cçrta&i^ 
de ma verirable origine ! ^ \ •' 

ÏTy nvaîr trois ans que J'tftais chés nrc^ 
Ions Maîtres^, quautfmon CBicfevî^i ar 

r n 
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voulait pîiffcr que pour mon proteâeuTjs, 
me fit demander en mariage par fon Em* 
balleur, gros garfony d'un bon caraôè-* 
re, mçiisgrofïier comme fcs Pareils» J'é- 
tais fi accoutumée à refpefter m. D'Au- 
boin y que je ne me trouvai pas la force 
de reafter. Une dot de mille livres rc- 
compcnfa ma prompte pbcïflance. Té- 
pousii Thibaut, à-condition néanmoins^ 
que je ne quitterais pas mes bons Maî- 
tres* M. et Mad. Amancour m'approu^ 
vèrent fort d'avoir pris cette précaution 1 | 
et quelque-temps après, mon Mari ayant 
voulu me mettre e;n ihAmbre , à-^côcé de 
la demeure de mon Oncle , il fut fevèrc- 
ment réprimandé par lui, tandis*qu&de ! 

mon côté, je m'y étais vivementopposée, j 

rétais grofle néanmoins; je mis au mon- i 

de mon Fifs dans la maison île mes Maî^ j 

tstty et mon Mari mourut fix mois après* | 

. Je demeurai dans le veuvage pendant "^ 
fix amiécf , fans me douter de ce que j'é- 
tais, . Un- jour > Je Fils de mon Maître 
iftant à dîner en A'iUe, dans la rue des- 
Sourdonais, il entendit parler de moi et 
(ic ma naiffance. Il rendit-compte à fon 
Père, enrrcntrant ^ de cç au il venait d ap- 
prendre. M^Amancour çn appela : — Mo- 
liigue ^ écoutez-moi ; En youdrie^-vous 
^ Quelqu'un , qui \Ojxs aurait fait beau- 
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coup de mal? par- exemple, qui vous au* 
rait ôcé votre état ^ votre fortune; qui 
vous aurait mariée à un Uomme*du-com- 
mun ^pourvou) avilir, et vous empêcher 
de vous reconnaître un-jour ? — Helas I 
Monficur, que me dites- vous? Cekn'eft 
pas vrai de moi? — Sicela Tétait? —^Hé- 
bien, Monficur, je n'en voudrais pas à 
THomrae qui aurait fait la chose que vous 
dites; car je n'ai pas été malheureuse. 
— Bonne Femme! excellent cœur L. Oa 
foupçoone M. D'Auboio d'être votre on- 
cle, et d'avoir fait tout-cek: Il vieutde 
perdre (ts deux Eofans ; il efl à l'article 
de la mort, et il paraît agité. S'il vou- 
lait vous reconnaître pour fa nièce? Il 
fait fon^^tcftamcnt. Je vais lui écrire , 
et vous fignerez-? J'étais tremblante. Je 
figT>ai^ jforfqu'il eut finu M. Amancout 
uje dit alors : — Mademoiselle , fericz- 
vous la allé d'une Femme cbaFmante , qui 
ce fc doutait guère du fi>rt qui vous at- 
tendait? Cependant je n'ai pas à me re^ 
procher de vous avoir manqué de conjRde- 
mîon. Si je* ne voyais pas en vous U 
Fille d'une Amie de mon Epouse, d'uncj 
FemiTTie que j'ai bonovée ^ j'y voyais la 
bontc-d'âmç , et une vertu fans tàcHe ; 
l|un vaut bien l'^iutre. Vous favcz, Hade- 
moiselieiquc j'ai; voulu yousdonaer mon 
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Fils-' ; mais je n aipat été^affésconrened* 
lui; |ai cnuit qu'il ne fit votTcmôllîéur,. 
et que &paâÎ0n- pour vouç,-"€ Rif qit'une 
brutale effirveftcnce desl'cns-. Et c était 
ta vérité: -—Ama.ncour(reprir-il)nî-*àcau-^ 
téauranf de cRagrins,queCereftem€ don- 
ne de contentement. . J'aifù toutcc qu'a , 
osém^n Fils, pour vous fcduire femme; 
c'eft qu-il-ne vous aimait pas^fincèrcment- 
étant fillfe. Gependaîitv vous voila vëuvc; 

Seutèir^ êtes- vous deilinécàle cfiaHgcr:: 
lademéiselîeD'Auboin-Du-Monccaune 
ferait plus la petite Monique : Fefpère ca^ 
^ous^, KTadame-» fil me nomma' âinfi , 
fans étFe (ïir, le cher bon Monficur, parle 
grand désir qu'il avait de mon avantage)^ 
M. Amancour ala chés mon Obcle ; 
mais if ne pur rien obtenir Cependànr 
mon fécond mariage aTaitfefeîre: j'aimâîs- 
fitendrcmencmesMaurcs', je me trou- 
.vais fi honorée de h urallîance , qu euffé- 
je été fùre tfétre raaJheurcuse , jeFau- 
rais agréé*, pour avoir Thomieur de les^ 
nommer pèreérmère: Mais au^momenr 
©Il tout était conclu. .. Dlfpenfez^rooî- 
de raconter un Horrible malHcur...^^ 
M. ctM:ad.Amancour(c*eft Te vrainon^ 
^b Père étàe laMêredeCeîcfle),con'- 
fentîifent ar mariage d^un Fils^ ,, dbni Fcs^ 
<iî%osiddDs£bs épouvanuiént^ qiian(f eer 
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fefortuoé wit le comblé à Tes forfaîtSM.,.» 
B etairalors dans a/i endroit refpeftablc>, 
et fon avancement ctairafliiré: mais fou 
libertinage oe Fui permettait pas de faire 
Jiomieiir aux dettes les plus facrées,...» 
Voii^ fa¥Cï fon malheur. 
. Oo ne làutait trop punir un Aflaffin: 
mais lai mort elt aflTés ,. et l'augmenta-^ 
tion de deuleur ^ n*e<l qu'une barbarie ,. 
^ui viole la majtfté de h lùflice : Sfe 
Ton croit lâr peine - de * mort neceflaire 
{. ce qui n'cô pas unîverfcHèmenrreçon* 
pu)^qu'bn finflige gravemcar, uns cra*, 
4uté;.car ffit-ellédonnéeparropHim ,elle 
n'effraierait pas moins; la rouenc firit que 
•Fendre les Aflaffins plus cruels , quand ils 
vofcot furie grand chemin ; fâchant ce qu' 
ifs aoronrà foufïrir, ils fe vengenttf avan- 
ce fur leurs ^iâimcs, étc'cft labarbarie 
de la loi qui cause d'afFrcilx jtourmens 
à l'Infortuné*, que des Brigands n^eùf- 
fent pas daigné tuer ,. fi la loictairplûs* 
:^oucc r N'eft-ce pas une inconcevable 
folie , par exemple , qu'un Coupable^ 
;qui arrête fur le grand-chemin , avec 
on faux piftolet., pourfe faire donner 
.^uelqa'argent ^ fois puni dii même fup-- 
pKcè que oetui«ui déchiqueté fa Viâime,, 
il mange fôn foie grillé 1 Ee dur *^*^ 
B**,^â:ii^FateiB*^RCuyeotfettl« awâ^- 
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approuvé une loi fcmblable ; P** feuT 
a pu trouver du plaisir à la mettre en 
exécution î... Mais revenons aux Parens 
du maiheureux Atnancour. 

A h prett)ière nouvelle de fQn crime, 
fon Père , homme plein d'honneur , de- 
meura fans fentiment. Il tie dit que ces 
mots: — Hàf l'on va m^accuscr de l'a- 
voir roal-élevé-! Il fondit en hrracs j 
et quand on T'approcha pour le confo- 
]er f il fe mit a genoux , en demandant 
grâce. On f 'aperçut alors que la vio- 
lence du conp avait ébranlé la raison ^ 
et renverfé fon jugement. Mad. Aman- 
cour fut faisîc : elle vécut tant qu'elle 
efpera d'éviteràfon Filsrinfaraiedufup^ 
plicc : mais au-moment même où il le 
liibit , cet affreux fupplicc , à l'heure- 
même, à-chaque coup , qu'elle n'cnteo- 
daît pas , elle pouffa un cri , et mourut 
aa-dernîcT , comme Ion Fils , qui expi- 
ra , en le recevant, 

- On avait confeillé k ce Malheureux 
d*évjter l'infamie publique , par le fuî- 
eide: 11 fy était refusé, non par lâcheté; 
des fentîmen$-de-vertu étaient rentrés 
dans fon cœur : il avait pafTé les trois 
jours entre fon emprisonnement et Fcxc- 
cutio'ndansdes prières continuelles, et il 
avait été k la mort avec }oie>Iareg;irdaût 



^ 
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comme Fcxpiatîon pcrfonntllc de faa 
foTÙiu II fit dire àfa Sœur , de doimer 
un-;our à la Famille de rHorlogcr toute 
fa portion héréditaire , non-confifqua- 
ble , parce-qu'clle ne lui appartenait pa5 
au-moment du crime, ni de la punition. 
Ce fut dans ces fentîmcns qu'il mourut î 
( Je le fais ; car j'ai pénètre jufqu'à luii..) 
Exemple terrible pour les Enfans îndif- 
cîplinés , qui fe livrent i leurs paflîons! 
Tous ne font pas conduits par elles à Té* 
chafaud ; mais ils ont d'autres peines, 
qiiî , pour être moins futieftes , n'en font 
pas moins terribles, par leur continuité. 
Celefte avait' alors i8 ans j elle était 
grande et belle. Un Jeunehomme ellimé> 
riche , petit- fils d un Négociant de Bor- 
clepuîT , ennobli p:* r une rounkîpalitf , IV 
vait obtenue: le mariage devait être ct^' 
h bré le jour même , qui vît le fupplicc 
Itorrible du Frère... M.Dorfeuil,Ic Pré- 
tendu , n'abandonna pas fa Promise ; 
aucontraire , il lui donna les marquer 
du plus tendre et du plus fincèrc attache- 
ment. Il demc'ura auprès d'elle , auprès 
defcn Père..Helasrau même inftant qu'on 
exécutait fon Fils, il eutdesmouvemens 
convulfifs et fiirieux , qui ne fe calme-- 

rent que trois jours après Ce fut ce 

jour-là qu'on rendît les derniers devoirs 
à ia,iVtcre*i«>4«t«*tt>i^ii 
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M. Dorfcuil ne quittait plus- Cclefte^ 
depuis ion malheur ; Madem. AmsRcour 
accabtée , ne lui répondait pas \àn mot s 
elle oe parlait plus. M* Dorfçnil crâï— 
gt^it aloif pour fa raisoiï. li ne ta coa-* 
trafia pas, lorfqu'elte hi dit : — Lai£^ 
fez-ff.oi ,Monfie>ir ; fc ftiifrai vos con-; 
fcils ; je changerai de nom ; je placerai 
mon Père, non poor m'en debarraflcr^ 
mais poor tâcher de fufpendrefa dou^ 
Jfeu^r, en réioigpnt des Objets qui la lai 
rappellent ; jamai* , faivant votre fage 
avis , ma jeune Sœur ne fawra notre in- 
fortune : Mais éloignez'- vous ! je ne puis 
Ibiitenir fidée, que je ferais une tache i 
Totrc honneur-f.... M. Dorfeuil lui de- 
mainda feulement lapcrmlilioii de l»i rcn-- 
dre quelques fervices; comme. dé placer 
fon Père; de changer fa feune Sœur de 
pays, en h mettant en fevra^e, pocFrÉair© 
perdre fcs traces; Celelle yconfeotit, et 
M. Dorfeuil enchante delà voir en pleine 
saison, ne desefpera pas de lamencr au 
mariage. Il fiit plusieurs jours à cjcccu- 
tertout ce qu'il avait proposé. Il vint lui 
rendre-compte de fes démarches ^t de 
leurfuccès. Enfuîte , if voulut dire un 
miit pour lui-même: MaisCclefte donr 
na qiiefqueîr lignes d'afienation , fans- 
doute causés par r^xcès de la douleur , 
et elle repondit à Dorfeuil d'une manié--^ 
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re qui l'effraya ! Cet Homme jcnercux 
pfefçra de féloigiier,* à troubler la leie 
^une fnforrunée qu'il adorait. II ne rc* 
parut fAists'p mais il Tinformait d'EIÎetous- 
fes-jours^ Enfin , apprenant que rien ne 
pouvait la fiireconfentirà le voir , il par- 
.titjpottrhiffer opérer au tcmpsunccuiiey 
.f uç i'a présence ne pouvait que retarder. 
. Celefle ne renvoya le portrait et les 
prestns-à m. Dorfeuil, qu'après fonde- 
part, defortc-qu il l'ignora .; comme Ce- 
Jeile Ignorait de fo» côté , qu'il fut par- 
ti, Intcnfiblcment fa douleur fe chan- 
gea çn melancoîic-de-caraftère : Elle 
A>on% aux Parens de T Horloger la por-^ 
tion de fon Fi-ère €t la fienneii^ ne ft rc^ 
.servant , de tous les. bicns^ dont elle 
il ût devenue dépositaire , que la por- 
tion de fa Sœur Julie» Cet a<^e volon» 
.taire pffjetra de reconnaiirancc toute 
cçtte Familles Ils voulurent remettre à 
Xclcûc ttne pjartiede ce qu'elle leur don- 
nait;: mais^iis^ne pur€|ntla«x>uvcr: Ca- 
chée fous le nom que ic. Dorfeuil lur 
avait donné, ne foutaor jamais, (icentil 
le matin , avant que tout le-mande fut 
Jtvé ^ pour alcrà Teglise^ elle était in^ 
visible î toiîs; les leur- 
i4iO'ops étions deux Perfonney, qur 
Ç. 1^ nour regardions comme les Eu- 
lins de lamaisoB^depuis ks.aIliancesprQF* 
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jetées , c'était M.Dorfcuîl et moi. Ne» 
fcntimciis n'étaient point affaiblis par la 
honte. M. DorfcuiI,qtti avait été tout prêt 
d'épouser Madem. Amancour,n'ayant pu 
obtenir fon confeotcment , après le mal* 
heur,if avait fait, en faveur de Celeftc, a* 
vant de Téloigner, un reftamcntt , par le- 
quel il lui laifTait tout : Car ifrenaitde pcr» 
dre une Sœur-unique^ de l'âge de Madem» 
Julie. 1^ — Ma chère Dame Thibaut, 
( m'écrivît-îl), Celefte eft mon épouse , 
puifque j'ai eu fon confentement et ce* 
lui de Tes Parens; le mien, qui Cj eft 
joint, a fait le mariage : Ainfi , je me 
regarde comme lié. Je. vais vous con* 
fier ce que j'ai fait: Cela n*eft peutétre 
asfolide, d'après nos loix ; mais cela eft 
ôuabîe , d'après mon cceur et mes in- 
tentions. Ma petite Sœur eft morte : Ju* 
lie, quand elle fera grande, pourra trou- 
ver uh excellent Pani , qu'on ferait 
obligé de refuser , â-cause de l'acci- 
dent arrive : J'ai fait inhumer ma 
Sœur fous fon nom : C'eft un faux , mais 
voyez-en tous les avantages. Un crime 
n'eft crime, que par le mal qu'il fait à la 
Société ; il cefTe de l'être , qiîand il pro- 
duit un grandbien! Quelle eft votreopi- 
iiîon-»? Je lui repondis, Que je penfais 
comme lui ; mais que Celefte ne foufFri- 
rait pas l'échange. Unc-autrc-fois, il m'é- 



le 
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crlvit encore: »--*-Qu*îI alaîc au-loin, dans 
la vuede rcndreàCelellcéta /ulietoucce 
quelles avateot perdu de leurs biens-j». 
Dès fon premier voyage , il rencontra 
11. De-Nouglans, homme plein de mé- 
rite , ^u il avait connu au collège, et ils 
fc lièrent d'intérêt et d'amîtié. 

— Jevaîs,jwadame(dif-[e àla Marquise), 
vojs faire l'hilloire de ce brave Marin, 
afin que vous connaiflîez tout fon mérite* 

Histoire d£ Nouglans. 
. Le vrai nom de cet Officier, eft Feau^ 
ireau : Ses Parens étaient pauvres , 
quoique nobles: Ils avaient depuis long- 
temps vendu la petite terre de Nou^ 
clans, dont ils portaient le nom. Aba^ 
tus par leur malheur, fans refTources 
pour fubfifter , ils avaient résolu dç 
£iire apprendre utv métier à leur Fils , 
qui paraifiaie fort , éc n'annonçait pas 
alors beaucoup d'efprit. Le JeuncDe- 
Nooglans quitta donc le collège : Mais 
le jour même qu'il devait çntrer en ap- 
jprentiflage chésun Boutonier, un Ami de 
la maison, qui Tétait aullî de M. D'An* 
glesei-père, fe trouva parr-hasard chés Itê 
parens du Jeunehomme, et on ne lulca^ 
çha pas la resolution qu'on avait prise, 
r— Je me charge de votre Fîls(récria- 
x-il ); Je fuis dans la Mariue-royale; les 
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cmpk)îs y font tPOp-recherch« et trop- 
tares ; je vais trouver â votre Fils de Pem* 
ploi damla navigation marcha ndei je vcî!«' 
îcraî à fbn avancement, et je ne vous 
négligerai pas vous-même. Vous en 
ferez privés pendant bien des années! 
Embraflez-k , ^t^ fahes-luî vos adktix ; 
je l'emmène à-Tinflant-. En-effet, H 
remmena, et le fit partir pour Bordeaux, 
avec une Icttrc-dc-recommandation pour 
M. D'Anglesei-père. Le Jeunehomm.c 
entra dabordfurunvaiircaucomm^ftiout 
fc, pour ne pas faire de jaloux ; fon mé- 
rite le fit bientôt paffer au grade tfécri- 
vain : au vopge fuivant , il fût fouslieu- 
f enatit : Il mfonta ainfi de grade en grade, 
fc diftînguant toujours par fon mérite et 
fon exaàîtude. - 

Une revît ni fa Famille, nî la Capi- 
tale : auffitôt arrivé^ il repartait. Ce 
ne fiit qu'aubout de vingt ans qu'il revint 
à Paris* Il avait écrit à fes Parcns , fang 
recevoir de reponfe : Ccft que fa Mère 
était morte quelques années après foa 
départ, et que fon Père , qui fubfiftaît des 
bienfaits deTAmî de M. D'Anglesei-pèrc, 
fut bien-aise que fon Fîls ignorât fe« 
démarches: Ce Vieillard (car il avait 
près de <o ans ), était devenu amoureux 
4e la Fille d*uo Menuisier, jeune et jgk 
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lie blonde, à laquelle il oftric le titr-e 
d'épouse , et une force d'âisancc) La 
Jeunefille accepta; Mais die av^ic itn 
Amam , <gâ\ lui fntme avait confeilk' le 
inariage , croyant M. Feauvcau-De* 
NouglajDS très-riche. Il fnt trompé dans 
foo cfperaiice ; la Maîtreflc et lai de?ir.^ 
rcnt furieux , et peu-de-temps après a- 
Toir doanéle jour a une Fille , l'Infor- 
tunée fut afles abandonnée de la ralNon , 

four attenter aux jours de fon Mario. 
Ille ne reuilic pas : M. Feauveau*De- 
Kouglans avait furpris quelques mots; 
il l'était défié ; mais il ne croyait pas fon 
£pouf e coupable ; il imaginait que le 
(Galant n'était de complot > qu'avec une 
grande Cuisinière fort* jolie* Dans 
<xtte ^rfuasion , et pour fe garantît 
du danger qui le menaçait » auliep de fe 
mettre i table , il âla chercher un Mf« 
decin delà connaifTance , qui vinç biep* 
, accompagné. On examina les mets , on 
en fit l'analyse, étie poisojnfutl^eco»'- 
nu. M. F-eauveau ne voulait pas faire 
punir les Coupables ; mais k Mededn 
les dénonça. Le Galant et la Servante 
furent arrêtés: Ils déclarèrent leurMaî* 
trèfle : maisla Cuisinière était innocente. 
Ce fut un coup terrible pour m •Fauvette, 
^»i a4prai( T^ jeune épouse ! U eninoii* 
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rut de faîsiflemehr et de douleur : La 
Jeuncfemmc fut flétrie et renfermée : 
rHonwne, qu'elle fefForça dedifculper, 
fut enroyc aux galères pour fa vie , éc 
la FiMe , unique au fruit de ce-mariage 
malheureux , fe trouva orfclîne... 

Une Daine de la connaiflance deTArnî 
de M. D*Angîesei le père fen-chargea^ 
Avant que cette Enfant eût l'usage de la 
raison , Ton délibéra , (i on la mettrait 
aux Enfans-trouvés , pour la laiflcr i- 
jamais f 'ignorer elle-même ; ou iî on la 
ferait élever : Il y eut plusieurs avispour 
le premier parti : On craignait que cette 
petite Infortunée ne tînt des difpositions 
de fa Mère : mais enfin , le premier avis 
fut rejeté ; Ton fit élever la petite Cfe- 
lioe, comme fille de H. Feauveàu. En- 
efFet , il vaut mieux fe connaître , quand 
oo apartientà une Famille honnête, quoi- 
qu'il f *y trouve une tache , que de f i- 
gnorer à^jamais , en fe croyant forti de 
ce que les dernières Clàflcs ont de plus 
vil, et Ibuvent de plus criminel. (L'évé- 
nement ^ prouve qu'on avait fagement 
fait ; car cette Jcuneperfonnc annonce 
les plus heureuses difposittons!... Ce que 

{*e raconte-là , c'-eft Dorfeuil qui vient de 
c découvrir : car Nouglans ignore en- 
core que la petite Céline eft fa fœur... 

Revenons 
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ïlevenons à Dorfeuil,-^dont je vais feu! 
finir ITiilloire, 

II fesait , avec fou Ami Nouglans , le 
comcrcedcs Efclaves: Tous-deux desap- 
prouvaient ce comerce, que cependant ils 
entreprenaient. Dorfeuil en donnait d'ex- 
cellentes raisons. — L'opinion d'un feul 
Homme nepeut changer un usagegcrieral^' 
qu'autorisent le besoin et la cupidité. 
Que reftet-il à faire au Citoyen honnêtc- 
bonime , qui veut cependant être utile 
à cette tpémeclàfTc d'Hommes , qu'il- 
ne veut pas vendre conime des Bétes--dc- 
fommc I Ceft de les acheter lui- rnême^ 
et de les tranfportec dans les contréesoîi 
ils font utiles, pour les y placer d'une ma- 
nière plus conforme à rhumanitc. A leur 
arriveeen^ Afrique,quele CapitaincNou- 
jg^ans cpnnaiffait déjà , par deux voyages 

J)rcçpdens, ils examin.àrerir quelle était 
a condition de^ Naturels ,ét ils la trou- 
vèrent très-malheureuse ! Ils en enga- 
gèrent plusieurs volontairement, et ils 
cotivrnrent ^veeeux du traitement qu'on 
leur ferait : Ils achetèrent fans fcrupule 
les Prisonnîers-de-guerre , deftinés à la 
mort , ou à la devirilité , cruauté fa-» 
milière , aux Roitelets de quelques Hor- 
des raahometanes , qui en avaient donné 
ridée à leurs Voisins, afin de fournir des 
Tome m, V Part. y 
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Eunuques pour les harems dç Pcrfe et de 
Turquie: Quand les Roitelets ont y aincq 
quelques Villages, ils fc plaisent à ci| 
rendre nuls touy les Miles^, et ils ac-* 
cordent à leurs Favoris la joaîflàncedes 
femmes et des Filles de ces M alheu-^ 
reux, depuis râgc de huit ans , jufqa'â^ 
î8 ; les autres Femmes plus âgéesfone 
iaiffées à des Dcmî-cunuquçs , qui foat 
tes Hommes qui Savaient pas pris les ar»- 
mes, La poptrlation des Kraas ou Vil- 
lages n^en fouffre prefque pas , les Fîl-- 
les éc Femmes Kvr.ées aux Courtisans du 
Koî , ont d'aqtaiït plus d'enftns , que 
ces Hommes baffemçnt avare?; ne cher- 
chent qu*à les rendre mères : Ils laiiFcnt^ 
idans^le Kraas autant d'Habîtans qu'il y* 
en avait lorfqw'il fut prijs , 6t ils vendent 
toutrle-refte , chaque Père recevant le. 
prix deç Enfens et aes Femmes , qui lui 
ont été affignées , et qu'il a fécondées ^ 
.bu fait féconder pair fes Fils, ou par Tes- 
Efclaves. Ge fut à ces Kraas fort-re- 
culés- dans le^f terres, que les deux Amis 
firent particulièrement leurs achats: fou- 
vent ils achetèrent les Màle« d'un Villa- 
ge entier , qu'ik garantirent ainfir de la 
jputilatîon ; d'autres'fois Ils achetaient 
tpus les En&ns. d'un Kra:is , dont les 
Femmes avaient été réduites en fervitu- 
dc. Avant le$ jjchats des Europeans, ees 
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petits MalTicureux étaient maflacréspar 
les Vainqueurs, des Natîons^ cruelles des 
faggas y et autres , qui détaillaient ces 
idfortunés Énfans à la boucherie com^ 
me des Animaux : Ceci a fait donner 
le Milïîonoaire Demanet dans une er- 
reur auffi grande que ridicule: II affurc^ 
dins fon hiftoire de V Afrique française , 
écs faggas et de leurs Voisins les An^ 
[Ikos y que ces Peuples tuent leurs En- 
fans , ft les pîlcnt dans un mortier , pour 
îes manger. On croît dàbord , et le 
Compilateur Contant -- Dorville a osé 
l'affirmer, que ces deux Peuplestuent tous 
leurs Enfans : mais la vérité eft , que 
les Jàggas tuaient autrefois , et man- 
geaient les Enfens faits par eux-mêmes 
aux Femmes des Kraas réduits en ef- 
cfavage ; ces Infortunées étaient redui^ 
tes à la condition des Bétes ; on tuaie 
leurs Petits ; on fésait usage de leur lait ^ 
conime de celui des Vaches ou des Chè- 
vres; elles étaient obligées de fe traire 
dles-mémcs, de fournir tant de laita- 
ge , étlcrcfte. C'eftairifi qu'en examt 
nant plûsibîgneusemcnt les coutumes des 
Peuples, en-vivant avec eux, on trouve 
leurs usages, non-moins cruels,non-mo^ns 
horribles, maisbeaucoup-raoins infenfés: 
ils ne font pas dellruâlfs du Peuple qui 

Yii 
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les a ; ils fe rapprochent de la barbarie . 
curppeanc, qui traite ces, rnémes Noir^ 
à-peu-près comme les An^ikos et les 
Jaggas traitaient et traitent encore leurs 
Prisonniers. Ce fpnt les liqueur^ for- 
tes , fi préjudiciables daiîleprs , qui ont 
porté les Jaggas et les autres Hordes fé- 
roces à vendre leurs Prisonniers , leur^ ^ 
Efclavcs, et leurs Enfans-ferfs , aulîen 
de tes exposer à la boucherie. Dorfeuil 
et ^fouglans traitèrent de ces Misérable^ 
avec lès Roitelets-nègres plus voisins des • 
ctabliiTemens europeans: Ils pêne trèreitt 
cnfuïtejufqaeschésie$Jaggas.Anzikos,eu 
rémontant U Zaïre et la Dcude, rivières 
dis Roy auracsde Congo et d'Angola: Cp 
fut par humaîiité qu'ils achetèrent de? . 
Infortunés'.deftinés à périr, 

f Xci , la Marquise m'interrompît, pour 
me prier de lui lirç le lendemain, ce que 
^ les Voyageurs disaient des Jwyio^ et des 
Jagacis, Je promis d'en faire un Extrait 
abrégé, aînfi quederhiftoiredes Congo 
éCdhs Angeles leurs voisins. Je remplis 
cet enga^ment ': Mais on fent que ce 
' morceau dhiïloîre ferait ici déplacé : jç 
le' rehvoie'à la fin de rOuvrage, fi Is^ 
plicc le* permet y dans le cas opposé , 
j'en indiquerai un tableau ra-ourci, bieq . 
tait, dans un autre de mes Ouvrasses, 
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1 5 joomme on leur vendait rarement ^es 
§. ^ Femmes, ils trouvèrent un moyen 
de f 'en procurer : Car îl$ fe fesaient (me 
loi de n'emmener ces Malheui'eui , que 
par couple mâle et femelle , afin de leut 
adoucir les horreurs de la trartfportation. 
Ils achetèrent, pour des liqueurs fortes, 
les Filles-vouées , autrement les Abeie-^ 
' rés y avant quelles enflent .commencé 
"FeXercicede leur'devoiifnent:' II nçlaif- 
* fait pas que d'y en avoir un gi'and nom- 
bre, chaqne Femme un- peu riche fe fe- 
saot un devoif , en mourant, de laiflei: 

- unefomme, pour en vouer plus ou moin?, 

- fuivant fesfacultés. C'était aux Roite- 
lets et aux Chefs des Kraas qu'ils fadref- 

- faîent, et le grand usage que ces. Chefs 
pouvaient faire des liqueurs, pour exciter 

' leurs Sujetsaucombat, les leur rendaient 

û précieuses, qu'il facrifiaienc tout le refr 

' te, même leur religion. LeNégociantDôr- 

- feuil et le Capitaine Noughns'tàchèTenc 
auflî d'acheter des Petites-fille^ ncfn efi- 

' core nubiles, dans les maisons où il y 

en avait beaucoup: Ils en prenaient le 

. ptùs grand fcwn , par eux-mêmes et par 

le moyen de douze vicillcsNolres vcavés, 

:hetées de refclavage le plus dur ; car 

es avaient été vendues , à la mof c cFiin 

.vOÎtelet , à Un de fes Ennemis; Cts 

V iij 
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Fcnuiics, quijouiflaientdeVincflimahk 
liberté, fervaient avec zèle Ï€s deux 
Europeans, et fécondaient leurs vues-. 
. AiKun Efclave.n*étaic maîtraitc : ils tra- 
vaillaient fait à des ouvrages du pays-^ 
foit à la terre, fur leur propre fol, en 
attendant leur deparr. Sur le navire ^ 
ils étaient aufïï bi€;ii qu'il était poffihk , 
fans coinpromettre la fureté de l'Egui* 
jpage : On les visitait ] on les appro- 
_ priait: on lc;ur fesait prendre l'air fur, 
le pont tour-à-tour et par bandes: Us 
étaient aloi-s liés , quaxre-à-quatre , mais- 
. traitas dQuceovenr : On les fesait més^c 
danfer ; on les déliait u&4i-un , écoo leyr 
accordait la jopiSance d« leurs FemiMs^ 
dan^ desefpècesde butes, foriiiées^vçc 
. de vieilles yoile^. 

Jiirké:^ aulicu de leur deflioatiQn , 
Dorfeiiil et Nouglans, qui avaient acheté 
des friches confiderablesdans la Floride , 
y nuttaient une partie de leurs Nègres, 
rfous la conduite Je Cultivateurs euro- 
. ptans , et ils vendaient les A^utres à des 
. Coloxis bienrcojinus , apportant infini- 
! raent pWs d'attention à les bien placer, 
que ne fait une Ponnefemme de Pariç , ob- 
ligée par laneceffité, de céder un Chien 
i?t un Chat qu'elle chérit. lU f infor- 
. liaient fo^ivent, dans leurs difEîrens vp- 



yagesy desNoirS'qu'itsavaientTCiKfus^ et 
il leur eft arrivé quelquefois d'en rache- 
ter, qrii fo tfoavaienit ma! chés leurs 
Maîtres, potfr les établir dat^s des terres 
à eux , à tiche, m fous des Cukivateurd 
fiumain» , qui devaiem» les fôrtner. 

Lts déox Amis ne fenrichirent pas 
Vhe il et commeree raiftotmable ; mats 
il&t fôr et pfefqoe tou^rs exempt de 
pertes : Et ce qui avança tout-d'uFn** 
c©up ïeut fortune , c'eft rhcureuse occa- 
«iah qo'iheurent de rendre à l'Etat un im- 
portai fervice, pendant la guerre: Tan^ 
dSsqueiesTrôùpes-françaisesdefendaieot 
k^Natk>fis alitées, Dorfeuil et Nov^lans 
trouvaient uti moyen de tirer parti de la 
"Guyane , en établiflànt des Colons fur le 
bord des *leuves et dans les autres parties 
baffes, fans que Perfonne f 'y opposât , 
parccque cette opération fe fesait fans 
bruit : Us fareut fe concilier Tamitié des 
Sauvages voisins; ils en étaient fcheris, 
psrcequ'îls leur feraient du bien. Tdùc 
ce quelesÊmiffaires-anglais entréprirent 
pour les exciter contre les Familles difr 
perfées, ne produisit pas la moindre fer- 
mentation. Cet important fervice pre- 
sf rva les Provinces intérieures éc peu^- 
plées: Dorfenil et Nouglans reçurent 
les louanges qu'ils mentaient, pour ïeur 

V iv 
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excellentes dîfposirÎQns, mais ils refusè- 
rent toute autre efpècede recompcnfe, 
^ue Ja decotaiioti militaire deSaintloois, 

' parccque leurs établiffeniens les enrichif- 
.laicnt audelà de leur ambition. 
^' Ils revinrent à Paris à la paix: . Mais 
Dorfe uil ne vit pas Celcfte: Il partit pour 

. îAfrique, où il était appelé par ujp Ar- 
gent qu il yavaitlailTé ; Cet Homme avait 
ramafl'é environ iniîleNoirs , tous con- 
~dainnés,foit à latnort, foit à la mutilation, 
J)orfeuil vola plutôt au fecours de ces 
Malheureus, qu'il n'était apclé par le gain^ 
Il les trouva occupésà travaillera la cul- 
ture du riz, fuivant qu'il Tavait recomandé- 
IIs le .virent comme leur libérateur, et il 
iî'yeneutpasUn qui nequittâtavec plaisir 
fa terre natale , où il n'avait que dès mal- 
heurs et des foulFrances à cfperer, pour 
aler en Amérique, cultiver des lerres, 
dont il ferait k colon; et la douceur du 
Maître leur donnait à tousTaffurance des- 
promeflesquonleuravaitfaitesenfonnQm. 
II les maria prefque tous ; il embarqua 
des Petite<jfiIIes peur les PIÙ5^ Jeunes, et 
il les laifTa libres fur quatre Vaifleaux , 
quiles conduisirent dans fes pofTcirionSv 
Xà , il leur donna pour Infpefteurs, peu- 
•dant 3 ans les anciens Noirs leuis com- 
•jpacriotes; enfuite ils devaient cultiver 
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librement à-lçur-tour , élever leurs Fa- 
. milles, et fiii?re le même reg^imcouc 
les Nègres de» Quakres de Peniiivrinije. 
Tandis qu'il était occupé de ces Ibias 
dignes d'un Hoitïrac ^ Nougl;ins avait fait 
.lèol un voyage en France : Ce fut en ce 
temps qu'il introduisit D'Ang^lesei.chés 
Celelle. Nougkns , À Ton retour ,• ayant 
fu , par le papier que lisait cette DenK>i- 
selle, que fon vrai nom était Amancour 
I>e-Va(ïi , il fut inflruit* par. ce nom 
feul , de ce qu'on cherchait à cacbcr 
avec tant de foin. II finforma : : h vjî- 
ritéluifut bientôt certifiée : mais il n[em 
parla pas clairement à Cclefte ; il fc coa- 
tenta de lui rtcommander de l'attention; 
atïx fentimens.de Julie pour D'Angleseî» 
Quant à ce Dernier, NougJaqs lui rap- 
pela ce qu'il hi.i avait dit y lorf lu'il l'avaic , 
présenté chésCeleiïe , que cette maisojTî 
ne pouvait etredangerctnc, parcecjué ja- 
mais il ne pourrait épousef Julie. 
i6T'a[i dit que Nouglansétait forci aveîcr 
^. •' D'Aiiglesei : Le Brcmier avjaît coii- 
,duijt fon Pupile chésDorfeuiL Les:deuK 
Amis.lecrouvèrert dans un 'ogemenc (\l^ 
, perbe , qu'il venait de birearranger.jjaux 
environs? du Palais royi!. — Pour uo. 
.Gatfon (lui dit le Ç*i,^iraîne) , cet a^p-- 
partemeât cil trop vallée : Il . m, coo- 
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viendrait , k moî , qui vaîs rac marier ^ 
«—Si tu veux (lui repondit Dorfcuil) , 
je t'en ferai arranger un tout -pareil ^ 
près d'ici : Mais je garde le mien, parce- 

que je vais aulTi me markr. Hà! tu 

as fait une Inclination bien rapidement t 
•—Je n'ai pas encore revu ma Future , 
qui eft Celle dont je t'ai pailé-. A ce 
inot , NougJans , qui alait fouvrir à fon 
Ami , fe retint. Il réfléchit , qiie fi 
Dorfcuil pefliftait dans le defleîn d'é- 
pouser Celefte^ il était naturel qu'il 
fevorisât la paffion du jeune D'Angksei 
-pour Julie. Il fe tut do'nc, et même il 
parut froid : Dorfeuil le crut piqué, de 
C€ qu'il refusait de lui céder fon loge- 
ment y et il l'en plaisanta. Nouglans le 
qxkkn bientôt, fans avoir rempli la pto^ . 
liiefle faite à D'Angksei , de lesKer en- 
fcmWe , et ils revinrent chés Celcftç. 

Le Capitaine parut forabre à fouper.' H 
commençait à craindre ferieuscment Ju- 
lie , qu'il obfei va foigneuscment. Elle lui 
parut adorable, et fans les engagemens 
ûctésy qui TobligCiient ï préserver le 
Fils de fon Ami , de. toute union dés- \ 

honorante , il anrjîc luî-méme a^pprouvé j 

ce mariage. Mais D'Anglesei étak j 

gentilhomme ; Nouglans, homme-d'hoâ- J 

neur , et connu , devait^l donBer ti&feeaii | 
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à une alliance, qui... pouvait flétrir les 
Enfanstfun Gentilhomme? Il friflbnna, 
et résolut de tout employer le lende- 
main, pour rompre la liaison que lui- 
niêmc avait formée. 11 voyait Tamour 
le plus tendre briller dans les ieux de 
fon Pupile: Mais il le favait plein d'hon- 
neur: Ce qui rinquiétait, n'était pas le 
fiiccès de fon delTein, mais la douleur 
violente, ét'peutétre le desefpoir, qu'il 
alait porter dms une âme fenfible... Il 
était loin de foupçonner fa fermeté ! 

Dès qu'on fut fortî de table , Nou* 
glans parut preffé de fc retirer. Il n'au- 
rait pas été décent que D'AngJesei reftât 
feul; il fuivit fon Ami, quoiquVregret , 
cn-lui-reprochant la perte d'une agréa- 
ble foirée. — la décence le demande , 
(répondit Te Capitaine) ; il n'y a que des 
Femmes dans cette maison. Bailleurs , il 
faudra fc faire Une raison , bientôt. —Je 
fais quelle raison il faut que je me farfle (ré- 
pondit EJ'Anglesci): Je crois entrevoir 
que tu vas épouser Adélaïde; — îïe 
traitons pas un pareil fuiet ce foir ; il eft 
trop tard. Dcmnn, je t'nuvrini mon 

Î;œur fans res .rve... Tai fait un fonsie 
a nuit paffée ; je fais que tu ne crois pas 
aux rêves ; je n'y donne gu^re plus de 
foi : Cependant j'ai vu là-de(kis des cho- 

V vj 
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ses cxtraordisaires, parmi nos Matelotsc'^ 
Il en ell qui m'ont prédît h terre, €t 
desévènemens fur le? Iles où fai débar- 
qué, d'après leurs rêves, racontés deux^ 
trois, et quelquefois huit jours, avant 
révcnemeiat. le révais donc cette nuit^. 
que nous étions fur mer , dans. les para- 
ges de nie de Corée. Qu'une belle Sy- . 
rêne f 'eft montrée , et qu'elle te fesait 
des (ignes-d'amitié. Tout le monde f 'eft 
^mpreiîé autour dfe toi, pour t'avertis 
*du d:inger de l'écouter ; mais envaia: 
Elle ne t'a pas eu plutôt parlé dcux- 
ou-trois-fois , que tu as fauté dans \x 
mer , pour aler à elle. La Syrène ta 
recueilli dans fcs bras, et t^a porté, com- 
me en triomphe, autour du vaîifeau : 
Maïs tu ferrais déjà fes griffes, et ta 
nous tendais tes mains fuppliantes. Ua 
înftant après, tout a changé; il me fem^- 
blait que fêtais à Paris- que tu venais 
d'y épouser, malgré, mpi une jeune et 
jolie Perfonne, que nous ne connaiffibns 
pas. Tout le monde admirait fa beau- 
té, torfqu'un Homme mal-mis Teft a- 
vancé, en vous disant, . — Cachez-îa ! 
cachez^ la ?... C'eft la Fille du-... Et îî a 
montré par un gefte', ce qu'il n'osait prd<^ 
noncer. Nous avons tous frerai. : Ta 
as repouffé ta Nouvelle-épouse, qui 
f cft jetée à x^s geuou5.,» Et je me fufs 
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éveillé.. — Julie ne ûurair être... —Non; 
elle ïicû pas ce que j'ai rêvé.. Mais 
}a connais-tu fuffisanimenr ?" Connais-tu 
■fa FamiUe? • —Son Père érait un digne 
Hornme. -^Je le crois: Mais il fout 
finformer, quandbn fe marie ^ et c'eft ce 
que }e ferai demain; J'ai besoin de re- 
pos. Adieu-, Ils fe feparèrent. 

Nouglansjie voulait çar-là que jeref 
»n comnnitiicentent de doute dans rame 
de fort Jeune-ami, (fr ce tour jurait été 
fortr adroit avec un Provincial a préjugée. 
On voit, d'yprès cela, q\]e.c'eft demain 
que v:t cnromerrcer fa Journée la plùsdra* 
matique , et la pins rerrible. 

Mad, Thibaut Tavait prcfTencî , dès Te 
fdr^ par qu^lqires mors qu-elie avait ea- 
tendu proHoncéi* à*'Noftç!ans. Ne dou- 
tant pai que Torag? ne Rît prêt d'éclater,. 
die eut 11 prudence d'cn^pèchcr les Elè-- 
vcs de venir. C'étiit rusa2:e que ces Jeu- 
nesperfonncs , dont trois étaient Juives , 
et quatre Proteftantes', ce qui fcsait plûl 
de ta nioitié des Douze, alaflTcnt , les Pire- 
migres, dès le vendredi à quatre-heures,. 
les Autres le famedi-foîr , chés leurs Pa- 
rens, pour y reftéf jufqu'^au krndi-muin: 
Comme elles étaient filles de riche.sMar- 
ehaiids des rues Saintdenis et de-la-Ferrb- 
nerîe, elles alaient à la campagne avec 
leur Famille pendant Tétc ; en hiver^; elles 
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montaient leurs coîfures, foignaicnt leurs 
habits y étlcrcfltî. Le motif que Mad.Thi- 
baut donna aux Par eus, c'eft qu'une af- 
faire iniportantf était furvenaeà rinftitu- 
frice. Le marin du lundi, Julie et Adé- 
laïde entrèrent esfenïble dans la falle-dr- 
travail , et elles n*y trouvèrent Pcrfone , 
fi cen'eft la Ibigneine Madame Thibaut, 
qui ferrait les cartons : Adélaïde avait la 
eommî(ïïoi> de les- mettre , le- dimanche- 
foir, à la place de chacune dcs^ Elèves, 
avec Touvraore du lendemain ♦■ . 



• •••é»««l*-' 



J'interrompis ici ma leâure, pourÉiire 
àMad.De-M*''** quelques récits inter-^ 
mediaires. Je repris la fuite dii dernier 
trait qiie j'avais raconté (\tsMarifues% 
et je remis le denoument des Fautes, 
àh-Nuit fuivante. 

Je revins dans le quartier des Mar- 
ques. J'aperçus deux Marqueurs , qui 
meconfideraicnt beaucoup. Je ro'éloir 
gnai , je circulai; enfin, à/h. du mar 
tin . l'Homme fortit de chés lui , éc fut 
faisi. C'était pour dettes. J'avais- cru 
dabordque c'était un Criminel ; je n'au*- 
rais pas attendu , pour v-oir prendre u« 

Débiteur. J'alai me reposer. 
■Il > . ■ ■ . 1 1,.. I ■■ 
* Gn a £iîr, du Jcnoûmcnt clés Fautes , une 
Aâfien-dramatîcjiic en cinqAAes , itHprltnéc âik 
Sa du iii Voluma ibn ^JêtkisiMviisfA, 
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Conclusion de la Pelisse-bleue^ 

Pendant les Nuits qui fétaicnc paflees 
fen^ que je vifli Eitftoquie , D'An- 
hcfûve et fa Sœur, Julienne avait rendu 
de fréquentes visites a la Nouvelle-chart- 
gée,'dont elle était très-contente! et 
pour abréger les préliminaires , elle lui 
avait avoué , qu'elle était iiiftaiite. Ces 
deux JcunesperfonncsTaclievèrent leurs 
confidences , et leurs aveux mutuels les 
rendirent fures TUne de fAutre. Te les 
revis h fpirée fuivante, et je les trouvai 
déjà étroitement unici par les liens de 
Tamitié. L'Homme- lajje ne. dédaigne 
fier. Que les infâmes Calomniateurs ne 
viennent donc pas répandre leurs poi- 
sons fur mes recits ! Car je pourrai leur 
feire une fublime reponfe , dont voici îe 
-fens : Qui vouiai^on que je cherchaffê , 
pour exercer la bienfesance de la gene^^^ 
reuse Marquise? des Heureux et des. 
Vertueux? Ils n'avaient pas bcsoi» de 
fon fecours : Ce ne font pas les Sains 
qui ont besoin de recourir à la medeci-^ 
ne. Euftoquie étJuliemiein'itttereflraieflC 
autant- que fi elles avaient eu la nailTance 
it les mœurs de l'adorable Marquise de^ 
M****; c'étaient des femmes. Te les 
&Iicitai ; je me félicitai moi-même, et 
je les encourag«i à ftiivre unplan-ëè^ 
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conduire, quilecir meîitâtreftïme pub- 
lique. J'aîai, ce mcrac foir, visiter Ce*-- 
leîte et ti Scèur : mais auparavant , je 
vais terminer ce quiregardc Euftoquie, 
afin de ne pas tfop morceler k& récits. 
Je ^anticipe que de quelques Nuits. 

J'av'ais dirigé ks préparatifs : Aucun 
obflaclc ne pouvait fe présenter , puif- 
qu a-defaut de Parens fur les lictrx , on 
avait nommé Tuteur àts Eiifans -de Hn- 
fortuné D'Aubefilve^père, le Jeunehom- 
me, an>antde fa Fille. P^ ur Eufloquie, 
J'avais écrit au Curé de fesParens, et je 
Favais engagé , par les plus preilàns 
motifs , à me faire donner Tautorisa- 
tien neceflaire, pour h marieràun Gen- 
tilhomme , que je nommais. Je fesaîs 
^n-même-temps Téioge delà Jeuneperfo- 
Re: m*is j'^flurais , qu ejle ne fe preseuT 
terait chés es Parens que mariée. On 
fêtait emprt ffé de me fatiffaire. Dès 
<}uc j*eus r.3utorisatioD , nous nous pre- 
'^entamcs chés le Notaire pour le contrat, 
et de là chés le Curé , que je mis aufait 
de ce qu'il 'devait favoir. J't usli^ udVtre 
content; il ne fit aucunes difficultés; 
«aucontraire ^ il fecomla notre f?rapref- . 
femcnt. rcmati^i, à5-heures, Euf- 
toquie et D'AuMiiye furent maries» Je 
ks reconduisis chés eux , avec Richç^ 
ccsurs j r Amant de Julienae. 
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Suite dès Fautes , etlereftc. . 

L'Hiftôîre inrereffantc qae j'avais lue 
à la Marquise ,iyi avait donné une haute 
opinion de Cclcfte ; ainfi , lorfque j'alai 
chés les deux Sœurs le dimanchc-foir, 
je les abordai avec un fentiment prô- 
tond de vcnerarîon. Je compris que 
j'étais recommandé , fans quoi je n aurais 
pas été reçu. Celelle était dans un grand 
trouble I Cétait le jour fatal, qui devait 
idecidcrfon fort, et celui defa Sœur; maît 
qu>ft-ce que notre prudence , lorf- 
qu'elle n'eft fondée que fur les conve- 
nances humaines ! La Nature recouvre 
immanquablement fes droits imprefcrip- 
tibles. Celefté , en ce moment , ne pou- 
vait me demander jcronfeil : elle me pria 
de revenir le lendemain. 

La Marâtre. 

En alant de chés Celefteà Thôtel de fa 
Marquise, j'eusoccasion de voir un de ces 
traits revoltans, qui font frémir. Dans la 
rue du-RoîdeficiJe, j'aperçus à une por- 
té d'alé eunc Jeune-fiîle de 14 à i ^ an.*?, 
qui n'osait entrer. ' Je lui deniandai., ce 
qu'elle fesait-la feule ? Aulieu de mere- 
iprpondre , elle rentra precipitammenr. 
' -J'entendis une Femme , qui lui criait 
•dans Tefcalier : — Je t'ai vue parler kun 
Homme-! Je crus qu'on badinait , et je 
pafrai. Mais en-chemin , je fongeafi à 
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ta Jeunefille , et je.me reprochai dé ne 
m'etre pas informa dans le voisinage. 
Gepefidant, je népus^^me resoirdre k 
revenir fur mes pas. J'entrai chés la 
Marquise , que j'entretios de rfeiftoirc 
«e Celelle et de Julie. 

A mon retoar , je né manquai pasde' 
pafler devant la porte y où j'avais vu en- 
tre^ ta Jcunefîlle. Je la recminys , par- 
ccque/e l'avais rernarquée. Je tâchai de 
fouvrir , et j'y reuflis. Je m'avançai au 
fond de Talée ; j'entendis marcher dans 
Fefcalier. Feas des doutes, et prcfqu'u- 
ie certitude^ qq'il y avait-là quelqjJ€-s 
chose d'extraordinaifc. tç montai fac^ 
pi^écîplfatîôri, posément , éi quand jl^uis 
refpirer, j'adoucislefondema voix, pour 
dire: — Eft-ce vous, ma Jeane-voïsrne? 
Mondîeu 1 qu<: je vous plains-! Je tenais 
ce langage au-hasar.d. —Ha! je fuis bien 
malheureuse! Elle me fait coucher fur 
refcalier, et fans foupcr, quand mon 
Père n'y cil pas j et elle trouve toujours 
des excuses auprès de lui,^ quand il cft 
arrivé!,,, ~Tenez, ma Petite-voisine, 
inangc2r«. (C'était le refte de mon fôuper 
de chés la Marquise ; on fait que je l'em-- 
portais ). La Jcuncfille mangea ce que 
Je lui présentai : elle me donnait le nom 
ce Monfieur Labrie. — Voulez-vous en- 
trer chés moi? (lui dis- je fort-bas, pour 
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Jéprpovcr). Hô«non! je ferais perdue- 
Et -puis,, je ne veux pas que ma Belle- 
mère ait pareille chose à me reprocher!... 
— Aloas-donc; bonfoir l Mais cela roc 
fafc bien de la peine de vous voir-là ! — Hô! . 
et à moi auflî l Je ne fais quand ça fiiiira; 
ce ne fera qu'avec ma vie-. Ce petit col- 
loque fut interrompu ; la porte fouvrit 
- brufquement, et la Bellcmère parut un 

%itibeau à la main. dâl coquine! 

te voila donc avec THomme i qui je t'ad 
vue parler tantôt-I La Jeunefillc, en ne 
trouvant en moi qu'un Inconnu, poîifla 
wncri: Pour moi, fans me déconcerter, 
. *j(B pris Et Fille par la miin, et j'entrai a- 
vec elle. Jeim'aflîs, et prenant uciaîc 
fevère; — Vous avez trouvé votre Maî- 
tre, Madame : Je fuis au-fait de votrc 
conduite, étnadame laMarquîsede-M -' 
ici-près, ruePayennc, va en étreinftrur 
te!.., Hâ ! vous faites coucher une gran- 
de-Fille fur Te fcalier ! Vous lui refusez 
de la nourriture, quand fon Père eftab- 
fent? Votre but, je fe fais, eftdelafaîrc 
mourir, ou qu'elle faffe quelque folie-,.. 
Mais je vous ferai punir, 6t dès de- 
main ^•. Ma Fille ^ alez-vous mettre 
dans le Ht ou vousco^hcJiez^ îorfque vo- 
tre Père y efl: ^é c fî cette Marâtre vous 
touche , demain je lui ferai porter la- 
peine de fa méchanceté-! Comme j'ache*» 
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vais ces mots, parurent deux Voisiné* 
" Jjrefqu'en-çheraise , une chandelle à la 
• mniri : — Hâ! Monfieur , vous êtes en-^ 
voyédcDscu y potir fecourîrcette pauvre 
Petite ! Si vousfaviez tout ce qu elle a 
foufFert, éctoutce qu'elle foufFre-1 LCs 
ieux de la Bellthière étincelaient. Je, 
voyais qu'elle fennourâit d'envie dem'ii>- 
juriei' : mai$ elle était retenue par une 
crainte vague,que lui infpiraieritfes torts 
et mon air- de-fermeté. Cependant* eïfc 
éclata : — Je vous trouve bien-hardi de 
venir me faire la loi chés moi! — Je 
^ ti*ai rien à vous dire ( lui repondis-^je ) ; 
" demain j'^rgiraî ; ou ... dès ce foir... A- 
ioDs chès un Commiflaire : il ^fl: tard ; 
mais je fauraî l'engager à fe lever-. A 
ce mot /qui fut applaudi par ks Voi- 
sines, la EeHemère épouvantée 'fléchit, 
et promit d'en Bien user avec la Fille de 
fon M3ri; lé me retirai , en chargeant: 
hs Voisines d'appeler du fccoûrs , au 
njoindre btSit qu'elles entendraient. 

LXXXVI NUIT. 
Conclusion Des Fautes. 

J*2tpprià, le foirdu lundi , les choses 
étranges, qui étaient arrivées dansja 
journée à Mesdemois. Amancotir ; le ma- 
riage (^e Julie ; la découverte flateuse qu' 
' elle était parente de D'Anglesci; celui 
projeté de l>orfeuil avec Celelte ellc^n>é- 
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me, éc Tafluraoce donnée iMad.Thibaut, 
pour fon Fils» de la main de Céline ; rc- 
conçue fœur de Nouglans. 

Julie, en entrant le matin, avec Adé- 
laïde, dans le falloii- de-travail, était... 
tranquile et gaie !,.. elle exprima Ton ra-r 
viflement à fon Amie , en lui rappelant 
la.delicîeuse journée de. la veille. Mais 
à chaque mot, Mad, Thibaut répondait 
par un foupir et une exprelïion dolôu- 
relise. Les deux Jeunesperfones remar- 
quèrent fiiperficiellcment fa trîfteffe , et . 
coururent dire bonjour à Celcftc. 

Cependant Dorreiiil parut, et Madame 
Thibaut le reconnut avec tranfport: Il 
la pria dC preffentîr adroitement Cclefte 
fur fon compte, fe fit inftruire de ce qui 
fe paflait, attendu que Nouglans avait eu 
de la reserve , et fe retira, pour aler fer- 
' vir Celefte et Julie. ^ D'Ânglesei, ins- 
truit que Cclefte ne recevrait plus volon- 
tiers des visites d'Hommes , prit le parti 
dVcrire clairement à Julie, Cette Lettre 
acheva dVnphanter h Jeuneperfonne, qui' 
ne là caclu paç a fç>n Aînée. Cclefte fen- 
tit qu'il était temps de commencer à lui 
faire entendre, que fon mariage avec M. 
D'Anglesei était impoffible. Julie ne la 
comprit pas. ^ Nouglans arriva: Il priç 
Celefte en-particulier, et lui dit fort-du- 
rement, qii'il ne fouffnrait pas le mari^- 
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gc de fon Pu pile avec Julie : Mademoîs. 
Aroancour lui répondit avec douceur et 
fermeté : Elle hésita fi elle devait dé- 
couvrir I faScBur la honte dont leur nom 
était couvert; mais elle ne put fy te- 
fioudre. Cétait cependant le fculraoyea 
d'obliger Tulîe à renoncer à lyAngleseî. 
5 Noûglans et fon Ami eurent un entre- 
tien : Ce Dernier demeura ferme dans 
la resolution d'épouser Julie ; et le Pre- 
mier, qui ne croyait pas que fon Pupile, 
majeur depuis huit jours, eût tout pre^- 
paré pour fe marier le matin-même, diffé- 
ra de rinflruire , ne voulant le faire'qu'à 
!a dernière extrémité. Il était daillcurs fi 
généreux , qu'il forma le deflein de pro* 
voquer plutôt D'Anglesci à un combat , 
qu'il devait rendre fans danger , que de 
rinformer de la tache que le crime d'un 
Frère imprjroaît fur Julie. Il ignorait , 

2ue fa Sœur, une jeune-infortunée , cette 
eline, qu'on venait de donner pour élève 
à Celefte, était flétrie, comme elle, par 
l'opinion ; il ignorait jnfqu'à fon exiftan» 
ces il fit un tcftament en faveur d'Adc^ 
laide feule ^ Maïs f 'apercevant bientôt 
qu'il falait fcxpliquer , il écrivit à D^Aa- 
glesei le crime duFrèrede Jqlie. ^ Nou- 
glans ignorait que Celefte employât tout 
pour engager DAnglesei i changer fon 
plan de mariage avec Julie , et qu'elle 
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,mît étéjiîfqu'à faire paraître fonPère^ 
efpcrant qu un mot échappé à cet In- 
fortuné, fttffirait pour annoncer à i'A-- 
mant de fa Sœur, les puiflàns motifs de 
fon opposition : Mais le contraire arrî\ a ; 
fe malheur du Pèreattachadavantagc aux 
Filles Je généreux D'Anglesei- ^ ^^'^ 
inftant après avoir etiroyé fa lettre , Nou^ 
flanscomprit quelle douleur cet écrit a«. 
Fait causera fon Puptie , et il courut k fou 
fecoujrs. P'Anglesei furieux, lui demanda 
ftulcjmcnt, ril connaifTaît le malheur de 
f ulic , torfqtfîl Favait introduit > Et fur 
Faifirniativc , il ie traita de lâche, Nou- 
glany Favait prévu ; Dorfeuil était même 
ififtruirde fon deffein. Il présenta deux 
pîftoler& ,^ et fortit pour fe battre avec 
fon Pnpilc. 5 ©orfcuil fuivît les deux 
Amis. 5 ^^ ^^^ ^^ ^*d. Tliîbaut avait 
entendu les derniers mors de la querelle* 
de Noqglans et de D'Anglesei : II vint: 
jeter Tabrrae: Cdeftc audesefpoîr, vo- 
yant que (à Sœuralait erre inflruite, re- 
doutant qu'elle ne le fut d'une manière 
qui Iqi causât îâ mort , (e détermina en- 
fin à lui tout découvrir. : — Viens ( lui 
dit-elle , cii voyant fes larmes , en Ten- 
;tendant récjr!er,Querincertitude était le 
plus affreux des fupplices), viçnsctre 

auflî* malheureuse que ta Sœur-! 

^ Cependant Nouglanç et D'^ngleseife 
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bâtaient au piftolet; Mais le genereu;it 
Nouglans , qui avait eu jfon deflein , ne. 
les avaitchargés qu à poudre. Il feignit 
d'être frappé ; il tomba. D'Angîesei ef- 
frayé /voulait le fecourîr : mais ayant a»» 
perçu Thibaut, et un Inconnu qui accou- 
raient, il recommanda le ,filenccau Pre- 
mier , le chargea de prendre-foin du pre-». 
rendu Mort, et courut retrouver Julie. 
5 Tout était prêt pour le mariage; il Fcn- 
traîna aux autels ; elle l'y fuivit, plutôt 
vaincue par fes raisons, queparfon amour,. 
Le mariage fe fit malgré les cris de Celé- 
fte , qui voulait retenir fa Sœur. 5 Nou» 
glans arriva pendant la cérémonie, et au 
moment où Thibaut, témoin de tout , ve- 
nait de raconter a fa manière le combat et 
fa terrible cataftrofe : Epouvanté de l'ap- 
parition <Ju Capitaine, qu'il prenait pour 
un Revenant, ilvoulait fuir. JSfouglans, 
înftruit par Celefte de ce qui fe paffait , 
courut à réglise.D'AngleseiéraitmariéîIl 
montra pourlorstoutelagenerositedefon 
caraftère ; il emb rafla fon Pupile ; il lui 
déclara qu'il alait le foutenir,le défendre, 
et donner,cn épousant Adelaïde,uneCom. 
pagne à Julie devenue MadD.Anglesci: 
—J'ai fait ce que j'ai pi^, afin de t'éviter 
un repentir : Je n'ai pas reufîi ; mon rôle 
cft à-present de montrera mon Ami ma-?, 
rié un devoûmeut fans reserve-. ^On 

.revint; 
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revint : tout le monde fe trouva reiini , 
même le Père de CeleÔc , à qui le bon- 
heur de fès Filles rendit la raison, f Dor- » 
feuil avait découvert Céline dans lafaur 
de Nouglans : il employa ce motif pour 
confofîder l'union de toute la Société» Un* 
mot dcD'Angleseirevek, que ce Parent, 
don^fon PÊre l'avait éloigné, après une 
feule visite, M. Amancour-De-Vaflî, était; 
père de Cclcfle, et que Julie était fa pa- 
rente; il ne Ten trouva que plus heureux 
de l'avoir dérobée à la tyrannie du préju- 
gé. Nouglans épousa la jeune Adélaïde r* 
Cclefte, pour obeïr à fon Père, accepta 
enfin la main de Dorfeiiit, et Céline fut 
promke i Thibaut. 5 Depuis ce moment 
CelcÛe et Julie font heureuses , et leurs 
Doms^ cachés par ceux de leurs Maris ,> 
laiflcnt ignorer leur infortune. 



Je fas très-iatiffait de ce denoument,' 
et j'alai voir la BellefiUc de la Marâtre; « 
Cette Dernière Tétait contrainte: 
fliaiselle avait été plusieurs-fois fur-^Ie'-' 
point de réchapper, et la Jeunefiilc trem- 
blait. Comme j'avais acquis fa confiant 
ce 9 par la manière dont; j!avais parlé A 
fa Marâtre ) la nuit précèdent!^ « elle; 
confentit que je la menaffe chés laMar?» 
quise. La Bclîcmère voulut f y: oppo- 
ser :. mais je me. fis accontipagner j)ar les 

Tome III, V Part. u 
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deux Voisines , et nous partîmes malgré 
eHe. J'inftruisis Mad. De-M**** ^ qui 
envoya chercher la Mauvaise-femme. 
On la trouva jdevant la porte. On la 
força d'rntrer. Elle était furieuse. Mitis- 
la vuç dcia Marquise lui fit imprefliocr;. 
Cetîtc Dame garda la Jeunefillc, pour juf*- 
qu'au retour duPère ,ét l'oarenvoyala 
Marâtre , qu'u^n- Domcftique xecojiduî- 
sit* Elle fur très-intiînidée par les difi* 
cours de ceGarlbn , qtii vanta le pou- 
■voir de fa Maîtrcffe ,^ et elle voulait rc-^ 
venirfaire des excuses: maison ne !e lui 
permit pas. Au-retour du Père , la Jeu- 
Dcfillc fut'pîacée hors de la maison-^pa?-* 
temelle : Ce fut Tavis de Ja Marquise , 
jttïqnel'xe -Homme fe conforma refpec- 
jtpcusemenr. 

Suite du La^inisti!:. 
En m^n- revenam , je trouvai le La- 
pinifte , qui m'apprit un trait fingulicr, 
Jlont il avait :été témoin oculaire. * , 
-Un Laquais. avait formé le projet de 
vofer Ton Maître , en toute fureté v 
ic'eô-à'dire , faiis'lui faire de mal , et 
ftni^fpmivbrr me reconnu. Il avait 
tcmafqué'ïe'L^piHifte. Il donnai dcsfoup- 
çébs furîlolç^'-^CecHorahie eftiirief- 
pîoni: V0yé2 cioinmeil:va la nuit fom 
pti^t^f^'ïe raiwaflTer des herbes î . .. Ceft 
fm voleur'^ diéjait4l> une autre - fois,.. 
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On en entendra parler quelque-jour , oii 
pkirôr quelqu'une de cesBuits-,.. L'occa- 
sioo fêtant présentée de faire fon coup , 
parçe-qu'pn avait fait des paîemens con- 
fideraWcsàibn Maître , rinfidèle Va- 
let abusa dç la confiance , prit vingt- 
guatrenville livres, eo or , et déguise 
fous des habits tout - femblables aux 
miens , il foftit iriydcrieuscment la nuit ; 
mais par fes précautions, éc parles ?ivis 
qii'il avait donnas , il fût aperçu. Il Tcn- 
fuît , dès qu'il n en put dqurer j il cacha 
rargcnt) revint par unéporte.tîe-derrière, 
ét'fe mît au lit. Cependapt le Laquais fon 
Camarade, qui l'avait yu, gavait été éveil- 
ler fon Maître, qui compri i çn argent , éc 
vît combien on lui avait volé. Il fitappc-^ 
ïer le Fourche, , qui feignit de résilier, 
et qpî jeta les hautsrcrls contre moi. 
On kcrut. L'ordre de m*^rtcter.futob- 
teniL Rien n'était plus riiturel. Je ne 
fais pas trop ce qui me fût arrivé , puif- 
que deux Témoins. avaient vu fortir uti 
Homme habillé comme moi : mais je n'eus 
^as ce malheur : la Fiîlc du Portier , grande 
^t j olie blonde de i S-ans , avait un Amou- 
reux, d'une condition audelfas d'elle, qui 
venait.toutes les nuits lui parler à une fe- 
nêtre grillée. Cctte'Fillç avait entendu 
quelque brjuit ,"ét craignant que ce ne fût 
fon Père ou fa Mè^e ^ clic avait été re- 
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carder dans la cour. Elle avait vu le'Va- 
Jttdeçuisé; elle lavaît reconnu, et elle a*- 
vait cru qu'il était-là pour Tépier , parce- 
qu'il était fbrt-épris d'elle, fort-jaloux, 
et qu il l'avait affurée , qu'il voulait abfo- 
lutnent. devenir riche, pour l'épouser. 
ïSlledit àfon Amant : — JVÏondieu , Mon-r 
iîcur , retirez-vous bien-vite ! voila Saint* 
plexîsqui rode, déguisé comme le Ra- 
maflepr-d'hcrbes ; il va fortir, peur vous 
examiner-! L'Amant fe retira doac: 
Mais il vit fortir le Valet par la petite- 
pont ; il fut où il alait, et il. le vit reve- 
nir. Quand Saintalcxis fut rentré,l'Amant 
frappa doucement a la fenêtre, et fa Mai-, 
trcffe revint causer avec lui, jufqp'au 
jbruit que fit le vol. Alors on fortii: Ori 
aperçut r Amoureux, qui ne voulant pas 
être reconnu, fc mît k Tenfuir fi vite, qu' 
çn ne put le joindre. On ne douta pas 
^ue ce ne fût le Voleur , ou fon Compji- 
ce. Le Valet fut bien-content ! furtout 
<fe ce qu'on n'avait pas attrapp^ l'Hoin- 
-me, dont les reponfes auraient prouve 
rinnoccncç. On vint chés moi. Je n'étais 

fas forti cette nuit- là, pour une colique, 
es Voisines qui m'avaient aflîfté, l'aflu- 
rèrent ; et cela bien prouvç devant le 
Çommiflaire, jefushiÂréchésmoi. Dans 
la journée, ce trouble nofturne fit du 
ttpit: L'Âmaat de U Blonde rçyintlç 



E 
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foir , et fa craintive Maitrefle lui dit ce 
qui était arrive ^ en l'engageant âfe retî^ 
rer. —Je fais â-prcseut quel eft le Vo* 
leur! ( dit TÀmôureux) : demain nous 
verrons-. Et il Téloigna fbrt-à propos l 
car on fesait le g;uet autour de la,maiso54 
Il fut cependant arrêté, mais fans cohi* 
promettre fa MaîtrelTe* On k mena de* ' 
vant le Commiflairei II dit , qu'il n'était 

f>asle voleur; mais qu'il favait où était, 
e vol, et qu'il alait conduire au dépôt, 
Saintalexis était présent; il pâlit. '^Af- 
furez-vous de cet Homme ! (dk le (râ- 
lant); On feti faisit: l'onala dans fa 
chambre j l'Hôte reconnut le VafeC pouf 
fpn locataire ;Jes 14-mille liyres furcot 
trouvées cachées dans la petite chambre^ 
et Saintalexis convaincu , fut mis en pri- 
son. Il y eft mort avant le jugement* 
On trouva dans (a poche ce Billet; » L'a- 
» raour pour Eufrasie oi'a fait chercher k 
» m'enrichîr ; l'amour, la honte et la jar 
wlousie me déterminent â mourir »î 

LXXXvn NUIT. 
Le Voieuh des Filles. 

Il eft impoffible d'imaginer, cofnbiert 
. Ceux qui ne veulent pastravaiHer^ 
ou qui regardent un travail utile com- 
me audeffous d'eqx ,mveiïfefrti, à Parfs^ 
de moyens bizarres de fubfiflancc; Maisj 
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it Je le dis av€c cértitudr , il n"en cff 
point , pour îa tratnqiiilicé , qui égale It 
travail*, larfqii'on eft fao s fortune : 
Depuis X75^, jofqu'en 17^7, c*eft-à- 
dire, pendant 12 années,, j'ai vêcuî 
50 fous et à 3 Hv. par-jour : Depuis lat 
dernière époque^ j'ai'vêcu de mes Ou- 
vrages : maïs il eft dc^ Gens qui ne veu- 
lent pas travaillera J'ai rendu mon tra-^ 
▼ail plus ^amusant que îeur fainéantise» 
et J'ai ftthiift^ en bon Citoyen, en me ren- 
dantutiledepîûs d^une manière : Car je 
penfais: -^On doit toujours faire ce qui| 
fer:ît bien que tout le' monde fit-. Et 
avant d'agir, je mé fuis toujours dit r 
•— vSeraît-il-à-propQs que tout le' mondé 
fit ce que je ftîs faire-? Et fi ma coil-^ 
fcience repondait, Ôtrt , je le fesnis ; et 
fi elle_repondiit Non, je m'abflenais. 
Un travail utile, et prefcrît, tempHé 
mes journées;' lesf romenades noflurne^^ 
qui étâiehtmorf plaisir, ont toujours été 
utiles, ou î'ai dumoins toujours cherché 
i les rendre itdks. . 

Tout' le monde ne me rciTernblait 
pay, dans les Hommes avec lesquels 
j'ai vécu ! Combien d'âme? baffes , cra*- 
pnleosô/atrôcesî Parmi Ceux avec les- 
qotels jevivms en 17^*7 et j8 , datts 
unelmprimcriede Faâlims fort connue, 
îlea était Un , que je rencontrai ly ou 
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ï6arîsaprès, fc promenant furlepavéde 
J^aris, la canne à la main, éc ne travail- 
lant plus. Je fus furprisi M;is je crus 
que cet Homme avait un emploi. Je 
ïic m'informai pas. Enfin , i la foiréc 011 
Aous en fbmmêSy étant forti fur les S 
heures ^ pour faire ma tournée chés mes 
nouvelles Connaiflànces , je Vis Dubois 
devant moi, rue Sainthonoré. Il avait 
une rcdingoee-de-travaif.^ Je falcntix 
mon pas r uniquement , po\it ne point 
être abordé de cet Homme, ddnt h com- 
pagnie m'aurait diftfait Tout-près de 
la rue tf Orléans, à deux bouiciques au- 
deflbus de celle de îa belle LaurenSy qui 
vivait cnccwe, Dubois fe gliffadans une 
ilée de Filles. Jç ne vis là rîeu d'extra- 
ordinaire , fmon que cet Hontme ^taic 
encore libertin un-peu tard; ïe peu- 
/aîenfuitc, que peurètre. y avait-il dantf 
le fond de cette maison une imprimerie: 
ciandeflinc... Ces idces me, rendirent 
curieux : l'entrai légèrement. La por-^ 
te dps Filfes citait ouverte ; ciïc*s étaient 
deux à la fenétfe : Il y avait fur le lit une 
robe et une j^upe,. Je. regardais d^un 
fiiîid obfcur: jSipcrçus DuBois : Il prie 
la robe et la tjupe ; mit le tout fous fa 
redingote ^ et foftit. Il mç ficwrta 
dansTcfcalier, faiis me voir. Je fus fur- 
|»ris ; Mais je ne coin.preQais pas eiKorc^ 
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Je le fui vis néanmoins. Il entra cfans 
onc autre alée; audeffons de la rue d'Or- 
léans , où il prit un mantelet . . f\^s bas 
encore , il mit dans fa poche des fouiiers 

neufs. Je me disais en^ moi-même : Cet 

Homme a-t -il une commiffion particu*- 
lière pour rendre les Filles foigneuses-? 
Il arriva ainfî à la porte d'Euftoquie. Je 
fus forpris de voir qu'il montait. H 
trouva la porte fermée, et redefccndit* 
Je le quittai. Je frappai. Euftoqufe 
vînt m ouvrir; elle était avec fon Futur» 
Je lui dis ce que je venais de voir, — Hâ- 
del! cVft un voleur. Je laiffais m» 
porte ouverte , lorfquc j'étais à la fenê- 
tre; on eft entré deux -ou-trois-fois; fa 
première, on m'a pris des boucles -d'o^^- 
reille fur la commode , à-côté de la 
fenêtre; la féconde, un mantelet j la 
troisième, une chemise que j'avais pré- 
parée. Depuis ce moment , j'ai tenu 
ma porte fermée le foir , et mêmcle jour-, 
h retrouvai Dubois, qui rôdait dans le 
quartier. Il m'aperçut alors , et difparut 
un inftant après. Je le crus caché quelque- 
part , et j'atendis, mais envain. 

Il nie prit alors fantaisie d'aler dans 
les maisons où il fêtait introduit. Dans 
la dernière ,on ne Tétait pas encore a- 
perçu du vol: Mais on fe rappela que 
ce n'étaîc pas le premier. Dans la mai- 
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iK)ft de b robe et de la jope , on accusaic 
one jraae Matlheuiviise , et f'cntrai pour 
h dîfclu per. Partout on fc proposa de* 
tendre dç% i^êgcsizu Voleur. 

Il était' tard , j'alai thés la Marquise ^ 
et je racontai Vauecdoce die ma fôirée« : 

Eli m'en . revenant , je troutati te ^^x-^ 
pinîile, qui m'afvait pris^ en amitié^ éz 
qui m'attendait. Je lui parlai de Dubois. 
— Hiîjc le connais!: (me repbndît-ii) : 
Mais }e se farairpas ce quit fesait.r Jd 
J-ai cru nn Trou veiir/ --.Qà^eft-ce ^tf tm 
Tfouveur-? te Lajttnifte me dîrce qu'il 
entendatt par-li. Mm comme j'ai va 
cet Homnie pas: moi-même ^ on aursr 
fori article danslafuitei Je me retirai 
plurot que de coutnme ; il n'était pas en* 
core trois heures; ^ ; .i * 

rxxxviir n ù it, 

^'. ;;\ Suite. . '. •. ' \ 
Tnkans.b journée, lé danger que aya^ 
-tarait Dubois m'avait effrayé pour lui*. 
Xe fortis dès les fept heures, pour le: 
devancer* Nous étions au commence-^ 
ment de feptembrc , écla- nuit était dosa 
Je .ne (avais trop où l'attendre, ignoranfC 
fa demeure. Je me tins aubour du 
Font-Henrî,portaBt mes regards partnnr» 
Xfuboisparuttxicntôt. Je le fijîvisvcfrer^ 



to6i LESNtJITS 0E PAirS: 

chant un à^ propos pâur lui parler, if 
]);ijirctuit en-aiTuraiiee^.exambiant touu 
J^ vis qu'il n'était. pas inftruit. Notti 
alanîcs jufqufaa-mîlieu^de la rue de la-»- 
]yîonoaie.: Xà il: fit. une iniiexioiii^ pour 
monter dans unç aîée; 11 im- envisagea > 
et parpc chercher à m'évitcr. le le re- 
gardai rfi^cmt^Ci -^11 f^approcha de ihoii, 
et m^ lahiâ*: — Qiwi faites-vous ( h« 
di^-je) : .On:ditt|uè vxms ne ti?availlcz: 
plus?. :.tî-r^N0D; j-aitrcHivé autre çhbsc. 
r^%ç traiïdU tiÛLmmox que tout« autre 
Chççje (T^îlirJ3e)'rct uTeri eut-cm-pasbe* 
soin^ on devr^itemore tifavailk^; pafco*^ 
^ex'eft Ic.fcul produit reet ' — Tou- 
jQurs dufte niorair ftvènc? (me dii-il efe 
vmn}: Autrefois y TOUS- ne bu vier, ni 
ne fcsicz de parties aT,ec nous : «u)ou!> 
dhui ^ vousjvo^s c^if qz f n fermoigrur..- 
Maîis cette morale .eîl elle bien au fo|||* 
de votre ime-^ Je vis que f avais affaire 
i'un Msdhoniiétc-hoipitic'êrèis-^fFrbï^K', 
tB|ui-voulaît me fonder. Je crûs que h 
diffinauîation pourrait ctire utile', pour 
tirw àcs areux, etle corriger plus effi- 
cacement-. • h fouris rfbnc , et je re- 
pondis, Qtie, datîs ma posîtîoov "^oo 
langage, devait être cerui que je lui te- 
nais. Albrs cet Hômnr>e m'àpprîr ^ 
moi-mpme h manière étant j^étais rcgaf- 
dé par mes anciens Confrères: On fesai» 
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xrourir fiir inoti comptée à^ bruits étran- 
ge5^; -Qtjelqqçs-uns tf entr'eux m'avaient 
iiiivî , dans \t temps qu€ /e fesai« me^ 
îDbfervationy. A tout ce que me disaif 
JDubois, je répondis vaguement: Txwm 
xles moyeiK fùrs de le confondre. Mç 
croyant alors à*pcii-près fon égal,, du- i 
jnoms parles ftntinvei», il me dit que 
•}:avais ma manière , et qir'ii avait îaiica: 
tw : mais quîil tiendrait fon feçrcr, couk 
me jr tenais te mien. Nous avancions 
cependant: Vistà-vis la rue Du -jour, if 
-we cfit: ^-Separonsnous: vousale^i 
vo5t)ccu3)arions , comme moi je vais auat 
lîîiennes: Je m'appbudisde ceqmî Je fais, 
-comme TOUS vous appls^difTerde cc^ue^ 
-vous faites , et nous travaillons tciusr 
deux rancre le .vice,, chacun à notre ^naf-- 
nière : Vous le'de^onccz*, vous Ife decd- 
vn^ vous en înfpirez delMorreurj. moi^. 
îe le punis. —Gui ! (ïui dis^je aIors)ç 
-^;car il était temps de. me découvrir), 
•in^is par le crime !... Qu'arez-voiw fait 
Rièr, Malheureux , en tels, «tels;: ft te!?; 
endroits f... Vous êtes decouveîxf les 
Filles fon taverties , elles ont popt^ plaia- 
te cotre vous à leur Tnfpedeu'* ; vxutsi- 
tes fignalél vous hts perdu ! fi vous ne 
changez de conduire, t?t fi vous renaraif- 
ftz jamais dans-ces quartiers, ou dans ti^ 

uvj 
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autre, où vous avez volé les Filles?.».' 
Quelle baffelTc! CcsMalhtureusfes tirent 
du vice une fublïftance précaire , ât vous, 

Î)Iûs vH que leurs vils Souteneurs, vous 
es voJezl vous jouiflez, par un crime, 
du produit du vice! Tâchez, ce foir , 
de vous introduire ri$-à vis ta ruede-rO- 
ratoire, à rentrée de la rue de-Grenelle, 
Ou de celle d*Orlcans ! vous y êtes atten- 
du , et vous ferez arrêté ! Ceft pour 
vous avertirque je fuisdansce quartier: 
Je vous ai attendu aubour du Ponthenri ; 
parceqtîc notre ancienne confraternité 
m'a faitconfer ver pour vous un fcntiment 
d'humanité. Mais changez t dès demain' 
reprenez votre travail, ou je vous dénon- 
ce-! Je roc tus. Dubois interdit, trcffH 
blant, me confiderait. I) baifTa la vue : 
—Ne me perdez-pas-! Et il fcloigna 
rapidement. J'ajoute ici, que le lendo- 
mam, ilrepritfon travail, et qui! m'at- 
tendit le foir à ma porte, pour me Van- 
noncer: et ce fut alors que je Fencoura- 
gcai , en lui montrant de là compaffion. 

J*;dai chés la Marquise à laquelle je 
rendis-compte de ce que je venais de 
feire. 

Les Médecins. 

Je roulais gagner par la rue Saint- 
martm» en fortaot; Vers le milieu de 
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Il rue MicheMe comce ^ je troavar dtux 
Hommes , qai marchaient vivement* 
— Je ne crois pas plus i h médecine que 
d Autres (disait TUn) ; mais quel bruit ^ 
fi je la lailTais mourir, faas confulterPer- 
ibntie > Ceft a& impôt qu'il faut payer 
i la raperfiition* — ^Je tve crois pas à la 
médecine, telle qu'on la pratique (ré- 
pondit l'Autre): Mais )e fuis loin d'ea 
nier l'utilité ! Voici quels font fes in»- 
. conceilables avantages : Le Medccin-pri- 
tique voiries maladies , il en connaît les 
fimptômes: Il a l'expcrience des indi- 
cations qui peuvent foulagcr ; il empê- 
che le$ recettes fupcrftitieuses et char- 
latanes. Ce ncft pas tout; un Mçdecin, 
fiK'ilcharlatan,eft encore utile; pourvu 
qu'il ait la prudence de n!ordonncr qu'un 
régime fahitaire, et point de remèdes : 
Ceft quil calme Tinnagination du Mak-- 
de. Il ferait à (buhaker que tous les 
Hommes euffent une aveugle confknce 
dans la médecine , par cette fewle raî^o: 
Çcft un malheur,que nos lumières aftud- 
ks empêchent cette confiance ^iî pour-- 
tant h mort eft un vrai mal : Ce qui eft 
plus qne douteux: Car il eft prefque 
"démontré que la mort nefl: rien, et que 
h peur que nous en avons, n'efi; que 
l'effet d'un inflind naturel et confervatif^ 
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^ç h TOfHrc a donne à tous les Anî** 
itiaiix , faiis exception : Vivre audelb dtr 
<:inqiranre à' cinquantecînq ans , pour la 
plupart des Hommes , ce n'eft pas vivre , 
c'eft nrourir longuement-. 

A ce dîfcours, qui reflcmblaît fi fort k^ 
Ta dèÔrine dès anciens Prêcrès d'Egy- 
pte y Jabordai les deux Hommes : 
,^— Mesiieurs , je me felîcire rfe -vous a- 
^oilr entendus f Qûîëtes-vous , afin-qufc: 
7e confcrve de vous un fouvenir refpec- 
TOeux ! Car rous ères detix Philosophes 
eftimabfes. — Je fuis le Doftcur Guilbere- 
De-Pteval, me' dit l'Un. j—Et moi-, 
je fuis GoWonî, me dit TAutre^ qur 
vient chercher le Drficur^. pour ce 
pauvre Carlin, qui refttronvé-maï, pen- 
dant notre partie de piqiiet, faite après 
ftoper. — Vous éîts le DoôenrUe- 
Preyaî ! N'efî-ce pss vous qHÎ avcr 
tPouvé un remède efficace, éz très- facile,, 
contre la Syphilis ? ~ C'eft moi-même: 
>— Vous ères un Homme refpeâablè... 
îï'eft-ce pas vous ( dis- je a rAutre> , 
qu'on nomme le Molière dTtalie? — C'eff 
i moi qac Ton fiit cet honneur. — Je- 
tons eftime , je vous Tionore. ,. Dcâeur ^. 
< m'^adrcITant au Medé cin ) , dites-mof 
totre fentîment, fur un point de pKysi- 
ti»e ? Efl-ii vraifemblâble , ' qjac fcsf 
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Sommes renaîflent tous les hhs d^^ Au* 
très, de manière ,qu-iJ n'y ait qu'un cer-^ 
tâine quantité de fubftmce humaine ,. 
iquîWftîcconrinuelîemcnt, et qui eft tcm* 

S" nrs la- iwcnre-î A cette qi^ffion , le 
iolièrê ffitalîe prévint la rcponfc dii 
Docteur , pour tite dire i — Ce point ne 
feut fe décider ki ; et quelque foit le 
fe'ntitnent du Dofteur , je Ir prie de fiif- 
pendre fa reponfe, parcequc nous foto- 
mes pteflcs*. 

■ . tXXXÎK N UIT. 

Xe CONV^DT, 

Le fbîr , en fartant, je Voulus paflTelî- 
•par la rue des Bernadîns. Fn cou- 
YOi, que le Peopî'e no^nmaît fuperbe y 
irnc ferrai 3c pafTagç, et jefas obligé de 
^etifo^^rader, pTOurprcndrela ruede-Biè- 
^re, cette rue qui me fïit fi chère dejiuifV 
mais éntoTc Ignorée. Lorfque j^fus pai?- 
rcini fur le quai deta-Tournelle, jen'en- 
îîjsfasmoîns arrêté par le Convoi :' Plïrs' 
"de .500 Pauvres raparaçonésd'étofe ,.p^^^ 
tirfaSénrleCorp^ :' Une double bande de 
TPrétrés it déCnanttrsmarjchait/ur deux 
itgrrcn,, arm^ede cferges. le chant étaîf 
lagreafele, et en fithtourdon. tToute la 
cercinotiiie avaSt l*aîr d'une ponipe; aufîî 
f^péùt tmrPbitr^é-funèbTt : tts rues 
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étaieot remplies^ ^t tout-lc-mondc étdt 
AUX fenêtres. Je me rappelai k Cbgr- 

riot-des-Hiorts» Aii\ii, jufquauder^ 

flicr moment fubfiftc la différence eutrç 
le Pauvreit le Riche ! Mais à quoi fert- 
cHe > Que fignifie cette pompe , pcar 
forter , non pas dans fon tombeau parr 
ticulier, mais dans un Amas renfermé 
de cadavres décomposés, ce nouT^ao ca- 
davre ! Pretend-on honorer le Défunt^ 
ou témoigner la joie de la fucçcffioD qy'ij 
laifle ? Quelle eft cette ftupidc curio- 
sité du Peuple , qui fe ibule , pour voir 
menerau fepulcrc , un Riche qui lui fe- 
jatt horpcur , fil était découvert ? 
Une. feule chose conviendrait, en ce cas; 
des Porteurs en-deuil, une Famille, ou 
des Amis en pleurs , accompagnant le 
corps d'un Père , pu d'un Ami , portéd^n* 
un jchamp isolé ^ proche de la Ville , ou 
dans un jardin, oîvil ferait^ inhumé jc'el^* 
â-dîre , enterré couvert d'un linccuil , et 
recouvert de terre végétale. Voila ce 
que disent la Rature et la raison. Ppur- 
quoi chacun n*a-t il paç fon tombçaa] iso- 
lé ? Les Egyptiens , en embaumant les 
corps , Bravaient pas raison; un fauxref 
peft les portait à retenir la partie Kgneu» 
se et fabloneuse des corps , fans diifor 
lution y parrefpeél poiKT un Individu verr 
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meux , dont ils voulaient conferver le fi* 
inulacre: ne.reflecbifiântpas,que d'après 
lears propres principes, i]s recardaient le 
Tetour à raniniation des parties compo* 
santcs. Mais cette dodrine n'étant pas 
la méint parmi nous, toujours eft- il cer- 
tain ^ que le feu! usage , vraiment fcnfé , 
contifterair à rcn^î^e le pKispromptenient 
poffible , à la diflbîutioa végétale, ce qui 
Jui appartient, et dans âçs endroits fe- 
.j>5rés , non dans une folie commune, et 
dins un tcrrcin, où des millions dHora- 
mes diflbus ^ depiijs des fiècles, doivent 
répandre des. miafmes mortels fur les 
Villes, à-proportion de leur étcndiic I 
Ceft une de? principales causer de Vinfa- 
lubrité de Paris pour les Femmcs-enceîn- 
res ou nourrices , et furtout pour les Eri* 
fans : Ces exhalaisons continuelles, qui 
font nulles pour des Corps vigoureux , 
forraésvailleurs, qui peutétre les forti- 
fient, ou qui tout-aumoins donnent à 
Jeur vie une qualité expanftve à-^'excè^^ 
qui dégénère fouvcnt en libertinage; ces 
exhalaisons continuelles accablent lafai» 
ble Enfance, et robftrucni; ; elle devient 
rachy tique , et périt. Ce qui redoubk 
Ja cause du mal. , 

Les convoie devraient fe ftîre modef- 
•teraent et fans luxe ; il y eft fcandaleux; 
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r-€sPao-vres faflerablé^jfont detownfe et 

leurs occupacioHs ; î!s fempliffent enfoitè 

fcs cabarets , et y deprftfent plfis qii*i!s 

ti'ont reçu. les convois ne font utiles 

"j|o'auyEn&nsderHôpit3f,ai!squeIsîlsforft 

prendre lair, é^t dont ils fufperîdent ks 

opcràtiàninf\eurtrîères:Ccftvîne forte de 

fête indécente et conteuse, contraire à 

fon objet , qni dérange envain de leurfe 

études une foute de Icunes-ecclesiaftK 

^ues, arracfie les Chantres à leurs pro^ 

ftflSons: la manière légère dont fe font 

les contois affaiblit encore lâ reîrgîonv 

4a;ns retprît du Peuple.. . Tatidis que 

<3es reflexions m -occupaient, je vis une 

leunefîlle de mon voisinage, parler avec 

i)eaucoup d'aftîon i an Jeunenomnce. Jfe 

m'approckai derrière eux : — Je profite 

•de cette occasion ( dit laPetîte-pcrforîe ),. 

pour vous repondre de-bouche ; c'cft la 

IVule que j'aie de fonîr Je foir. —Les 

iliehes dumoins, en mourant, favorisent 

Tamour, que Tin terét contrarie (repoff* 

dît le Jeunehomme ). — Obfc rvez tout 

de rœil , et convenons de nos démarches : 

iJe me fuisfepai ée de ma Mère et de ma 

Tante , comme preflee par la Ff)uîe. — E- 

canons-nous ? (reprit tout-bas le Jeune* 

homme). — Hô-nori ! ma Mère pourrait 

i^-CB apercevoir I —Elle pourrait plutôt 
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âtnis apercevoir, fi tious reftioosr Vous 
tfîrez çie vous avez été feparécs par h 
reflux-^ Il rentraîtta moitié gré ^moidé 
douce contrainte. Ils afèrcnc jiifqa'â h 
poîntf-orientaîe de rilc-Saintlouis: Je 
lî'osnis hs fiTivre pas -à-pas, dcpèur d'ê- 
tre recofmu : mais j'eus tort. Je paflaî 
par la rue.de-Brctonvilliers, afîn-dc les 
joîmife â la pointe, fans afFeftation: Lz 
fblitiïde érait abfoloe ; le beau convoi a* 
vait tour attiré après lui. * Comme j'ap* 
prochaîs , lesthtrchant des ieux et de 
roreilïe,. f entendis un petit cri, étcom* 
me des pfcurs, Je Tnâtchai alors A» 

frécautîott..: J'arrivai trop tard..-.*.*.* 
a Jeùrteper fônne ^tàit cA»'desordre, et 
fon inexpérience venait de la perdre..--* 
Je>e le fus qu'en Icnr parlant- EHemt 
t èonnoti, et vint auprès de moi. E!le 
était en iàrmes. Son Annant, peudeli* 
cat, "n'avait rien mi*nagé/ Je li» parlai 
ferinetntnt. K fe fSchâ... Que &irel 
te pouvais nt!ÎÏ"e à la Jeuneperîbnne ; je 
mt retirais. Étfe youlat me fuivre , it 
je h remenai fuïqu'à fa porte , cnluî con-> 
leillanr de tout avouer k fa Mère. Elle 
fc fit. Le Jeuneliomme, loîntfe reparct 
hs torts , les aggrava , et résilia même à 
{es Parens ,' qui voulaient le mariage, tt 
JeaneperfoûiHe lentit&lors toute Técefidiit: 
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de fa faute, qui n'eut pas les fuites qu^on 
en devait craindre. Je ne fus tout<eIa 
que dans le temps ; mais je finis* s 

falai chés la Marquise. 
Fille perdue. 

Tétais attrifté par ce que j'avais vti 
dans la foîréc: Je m'en revenais triftc , 
malgré les aifui'anccs que m'avait données 
h Marquise , d'être utile a la jeune Im- 
prudente, qui était de la bonne Bout- 
geoisie^ Je m'écanai dans le Marais , 
et je me trouvai dans la rue Paftonrcl- 
le. Parvenu dansTendroitlepIfis folitaire 
éelarsedu^Chaume, j'admirais lefilencc 
profond qui régnait , lorfque î^entendis 
fbupircr et marcher. J'alai audevaotdei 
pas deFemme,qui frappaient mon oreille. 
Je vis une une Fille d'environ 14 ans, 
d'une charmante figure. C'était une petite 
Ouvrière de la Place-maubcrt, que je 
remis tout-d'uB-coup. Elle eut -peur 
de mok Je la rafTurai , en lui disant 
que j'étais fpn Voisin. En-efFet , elle 

reconnut mes traits. ^Hé ! pourquoi 

( lui dis- je ) , une Jeuneperfonne com- 
me vous, eft-cHe dans les rues k pareille 
heure? —On m'a envoyée porter de 
J'ouvrage , rue Notredame-de-Nazareth: 
Je ne connais pas ce quartier, quoique 
îe fois de Paris. Oa m'a retenue un* peu 
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tard i cffaycr , à découdre et recoudre 
quelque-chose, à h robe, aa jupon. Je 
ne rcconnaîflaispasdu*tout mon chemin : 
Paî demandé à une boutique de Pâtîffier: 
deux Garfons m'ont apparemment exprè$ 
mal-cDfeigné ; îl$ m'ont fait prendre une 
rue qui m'a menée fur le? boulevards. 
J*écsiis désolée ! je me fuis infermée à U 
première Femme que j'ai rencontrée , 
qui m'a fait reprendre le chemin que je' 
quittais. J'ai trouvé deux Laquais à une 

J?orte-cochèrc, ^i m'ont dit ... des ... po« 
içonoeries , et qui m'ont 6it prendre 
encore une rue toûte-bpposée... J'ai 
trouvé une autre Feitinje , qui mç vou- 
lait çmpiener.M. Je n'ai plus ose de- 
inander, et jeniarche auhasard depuis 
troi$ heures y quç toutes les boutiques 
iront fermées» — ^Je ne vous enfeigne-^ 
rai pas votre route (lui dis- je ), mab 
je vais vous remener à votre porte , 
que je connais très-bien-. ' ÉaJeunefillc 
n'était p9S f^ns défiance : Elle ne m'a« 
vait jamais parlé; elle ne- me çonaaiiTàic 
que de vue. Je la r^fliirai démon mieux, 
en l'entretenant de choses honnêtes» 
Elle m'apprit , que fts Parens , qui' te- 
naient une efpèce de meflageric , et ^î 
étaient à leur àîse, lui fcsaîentàpprendre 
lé metîer.de Couturière pour l'occuper, 
it pour qtf cHç fût tcbir Vaigûilfe > qu^çlto 
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snangcah et couchait à la maison-patcr^ 
ficlle^ et qu'on devait être bicn-inquict !,* 
Elle fe reconnut, lorfque nous fume^ 
au Pontmarie , ^t je m'aperçus alors que 
j'aquerais fa confiance. — Je trouverai 
àrpresentîRXMi chemin ( me dît^cile.) ^ 
mis je vous en prie J. accompagnez- 
^oi jufque çhéi nou3Î Tarit que je nç 
sne fuis pas reconnue , je o'ayais peur 
^ue d'une chose :, c'éraît de m pais mè 
retrouver: Je ne craignais pas ménre les 
mauvaises rencontres ;j^ ne fongeaf? qq*> 
mon chenjii^: maïs à-presenr, que jç mt. 
reconnais., jl ipe^prencmit ,^ (i fctai^ 
feule ,*jiqe firayeu^:.^;^ gjUc jç^ne faucaiy . 
vous dire I . -^j[p me jgaida:ai"teen. d^ 
vpûsJailTtr! (luidisrje^ ; ij elï l-pror 
pos que j'apprenneà^vos|;areris, conipaent 
je vousjaijtfpnYée-..^l!ç'rnè t^emerçîa ;,ff ^ 
©oî, bv^yira]tipn^pe^.^^flvjxe^ ^lûî:fi^ 
obfer ver , >tn çraverf?uî^r le Ifont-rcf e-i^r 
Tournelie > k Grand'ourfe et rÈtoile-po- 
iairc : je kî dis ^que ^ fî j/étais égare , la 
nuit , dans Jes rue$ d une Ville incour 
nuç, ou-hien dans une grande forêt , 
pourvu qu'avant de fortir je me fuflc or- 
i^té^ je reviendrais tour prè? ^ nia de- 
9)cure:^ ^uÛeii-que , pour eUc:,: lesruej 
éjEaicntuiîvraîlabyçjnthcpeqd^^nt la nuïç. 
Je tâchais :aîn)5 de hi.difiraîre, 'ElleWér 
^u£»ki ^ais g]j[e 4uif jCfemH^nte^ et 
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elle fut obligée de f 'appuyer fur mo» 
bras, qu'elle avait dabord rerusé. Je fen» 
lis , qu'il lui faîait du menagemenr. Nous 
arrivâmes. Les Parens étaient en l'air: 
ifs rentraient ; on venait de la chercher^ 
—Du calme! (leur di;s-je) : il n'efl rien 
arrivé à votre Fille; je vous en répons; 
Mais die cil tremblante ; et la moindre, 
cîhoselui caùscraitun faisi(Ièm< ntmortcf-^ 
La petite Louisctte était adorée; fa Mère 
rembrafli; Louisettc pleiira : Onlamiè 
au Ut ; oa lui donna un bouillon ; puivsun* 
peu (te vin, et elle f 'endormît. On fe 
promît bien de gronder la Maîtrefle, qui 
enyoyait filoinune JeuhefiUe de cet âge 1, 
et de cette figure , à la nuit tombante.. 
Ces Bonnes-gens m'ont toujours aimé 
depuis. 

X Ç M U ï T. 

La jFlIjLE HONTBVSE. 

Il n'eft pas d'Etre dans la mturc , qui 
»c ibii racchant: Tout Itïdividu aîm« 
i faite du mai, à detruif^fon Semblable» 
et les autres Etres. Les Herbivores ïnè» 
me de font {^s itinocens; ils frappeity 
ils mordetit , ils écrasent. L'Homme ai» 
«leà.detruirc, pour détruire: Milfe-fbij 
je rac fuis fenti lecnieldtsîr de tuer ijûe 
belle grofleMouciie-à-mielnoireôu Baur» 
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fleurs des Pyramidales, et j'avais besoin 
de la reflexion, pour m'en empêcher^ 
Quelle eft donc la cause de ce fentiftient 
deftruéleur^ qui eft naturels tous les 
Etres? Eft-cela confervation pcrfbncHe, 
aux-depens des autres Exiftances ? Eft- 
cc une impulfion de la Nature, qui,en- 
méme-temps qu'elle vivifie tout , veut 

3ue tout cefle, et met autant de moyens 
e deftruâlon^ que de produAion ? II 
faut le croire, Qu'eft-ce-donc que la 
vertu , dans rHomme-focial ? Cefl l'ef- 
fet d'un fentiment moral et ftâice, fon- 
dé fur la réciprocité, qui nous fait con- 
tinuellement furmonter la nature, pour 
feire du bien aux Autres. Eft-ce unique- 
ment le goût du plaisir, ou le désir de la 
propagation, qui fait que tant d'Hommes 
cherchcntà dégrader les Filles, les Fem- 
mes ? Non : dans le régime focial , c'eft 
lin fentiment d'Ogre , un fentiment op* 
preffif t qui porte desÉtres cruels à plon- 
ger dans la proâitution dégradante, \ 
perdre y pour la Société, uncJeune-în* 
fortune; qui dabord excita leur admi^ 

ration, puis JeuK désirs brutaux ., 

A ma fonie du ibir , je pa(fai dans la 
rue d'Orleans-Sai^hoDoré, cherchant la 
fuite .d'ancieonesavanfUres, et furtout à 
rcvoij: cç qwarûêr-chcf, que j'ai Hommé 

le 
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le Cerreau de la Capitale éc du Rojratt* 
me. J avançais , en reflechifTaot fur let 
deux rencontres delà veille, lorfaue jV 
perçus à-Fentr^e de la tautiqoe d'qn Ê* 
picicr, une Jtunefifle afliés irialn^Tsè, 
qui venait d'acheter une bôugie« Elle 
ne rentra pas; elle vagua un-peu. ITne 
Femme-du-commun robfervak: —Bob l 
Rosette! tu es honteuse 1 II ne faut pas 
l'être I Continue I val tu auras bientôt 
toute honte bue-î Ces mots firent élpi- 
gncr la JcunefiDe) <}ue je fuivis. EÔe 
Tcn aperçut, et ralentit fa .marche , pb- 
fervant néanmoins, lî on iicja. regardait 
jpas. Elle me fit un figne, et fe gliffà 
dans une alée. Je crus que c*était fa de- 
meure. Non; La Jeune-infortuncç ,..• 
corrompue, païf des Hopntes peti d^Ii^ 
cars, fe campojriaît dans Ici alées, com- 
me les Filles de? Jardins-publics.^*, r— Wa^ 
Fille î jC Ifii disje^vçcdpijçeur); yc^s 
êtes feune , vous êtes fraîche ençorç ; 
vous êtesd'iine^ jolie figure :,quç^ mal- 
heureux métier commencez -voui-là i 
Qu'cfperez-vous devenir par le libcjr- 
tinâge? Il n^a que de^ niaUdies, là (fe« 
gradation et l'hôpital à' vbiis présenter^ 
non pas dans lé lointain, ^nais tout-près 
de vous! Avez-voUs dopcun éloîgné- 
ment infurmontàble dii travail ? —Du 
tomèin^ VPart. X ': 
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*"^^avaij ! Koty mais de celui qii*ôn me faît- 
^faiVe;'|è!h*a pas ufi mciieV oii lonne 
*';^|nfe pliis'rfé-qaoi vivre. — Ç^el eft ce 
"^Ipctiét ? — Çônturjère : Paî voulu épihv 
l flés 'ch'apeaiiî : le Maître.... 'n'a pas été 
'"'tc^téiit ée mon ouvrage, éc il m*'a dit , 
î'ijiie ié'n ètiiis bonne qu à être comme fe^ • 

* TÎil^.de 1^ rue Sîintlibnorê î " II m^a fait.. 
*' Jeauçoup endêver! et nioi, voyant que 
-^H^^^rfe mçWÉétebataît mon ou^tTagé Vdes^ 
^#t;yaiL;.i'aî.:; ' —Mi Fiïle! quel état 
'•youlez-vofe? — Hôl lc5 modes, -^Ve- 
"1^2^ àve'c!^moi ; je tâcherai, nieft ppf- 
^.iït)¥e,Mé*^^^^ procurer ceque vous de- 

$irje2:-?J> Çc^ ne^fut pas fans difficulté qu' 

Mé confentlt à mè fuivrè. Cependant 

*£lîè'vitit. 'Èn-toutV, ellfe me tacpnta 

' âîffe^eiis âffkuts ^qà*^lle WaiU(fuyé^^ 

*i^'^piittdViei Vôisîn^,;d^ Maîtres et des 

* tîômpagdbns-chapéiiers ^ 'en-vun-mot Mh 
^^^rt de toiîà-ciêux qui connàiffaient fa mi- 
^ pjefe^f ' nïemblâit quetoutle mBndefefit 

""ixf'j^"^^ ''^ P'^"S^^ ^^"^ rabîme, et y 

* trouvât un grand avantage!... Cétait ce- 
•'¥éîdant,;''de Idpart de;Plusiepr^\' «ne 
"^éOiàkceï^'p^ûeiment gratuite ^ comme 
^'céjîe^àe'^ Ma^u^âtiifujets, qui fe'mocjuent 
^Miae,înfe'fifte'/i)ôur la mettre en fureur ; 
""èâ^ïls V^Hrâi^tit i^as osé liii r^z/cAé)r;de. 
^-^eur dè^^en'Wpentir..*. Je récbiïtais . 

avec 'une douloureuse indignation. 
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Nousarrivafties chés Mad. Dc-M***% 
et je laiflai la jeune Fanchette avec la 
Femme-de-chambre, tandis que j'expli- 
quais à la plus généreuse des Femmes, ce 
quife paflait. Mad. De-M**** ne crut 
pas devoir mettre une Jeuncfille de cette 
cfpèce en apprentiflage de modes, du- 
moins tout- de- fuite : elle la vit fans en 
être vue, et la fit conduire dans une mai- 
son-dcrtravail , gouvernée par deux Veu- 
ves lages ; on la tînt à-part les premiers 
jours , en la compagnie de deux Femmes 
înflruîtcs et prudentes , dort Femploi c- 
tait d^epurer les Élèves, avant de les 
mettre avec les Autres. 

Je m'en revins feul , Tâme libre et jo- 
yeuse : —Combien ne dois- je pas à l'a- 
doraWe Marquiisc! (penfaîs-je), pour 
-îtsiouifrances qu'elle me donné ! Comme 
elle élève mon être f Je fuis pauvre ; je 
Bepuisrien; et par elle, j'ai delà puif- 
fânce ! Je n'envisage plus le Malheureux 
avec le desefpoir de ne pouvoir le fou- 
lâger! Je ne fuis pas forcé, comme au* 
'trefois, ^m'endurcir parimpuifTancel 
je dois à la Marquise une exifèanfce nou- 
velle et délicieuse !.o. O Femme!jln'e(l 
pas d'Homme dans le monde, qui ait ton 
excellent ccBur, ta généreuse fenfibilité! 
Tu es pour moi le premier des Etres, et 
rimage de la Divinitc^mêmcrl 3f i j 
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Je ne rencontrai, en revenant, qu^un 
Ouvrier allemand, îvre étvj)atta , pour 
avoir mal-parlé des Français , devant des 
Provençaux ; je le remenai dans'Ia rue de 
là-Tifleranderie , où illogeàit ; je fus 
obligé de le deshabiller et de le coucher. 

X Ç I N U I T. 

Le XIV Septembre. 

C'était le fécond Anniverfaîre de ma 
visite à' Viftoîre , rue Saintonge. A 
huit heures-moins-lin-quart , je fortisdc 
chés moi , rempli d'un fentiment doulou- 
reux , mais non fans douceur. Viâoifc 
était toujours à Sainte- Aure, étdans la 

Î'ournée même j'avais eu de fes nouvelles, 
e paiTai fous lesfenétrcsde fon-Couvent, 
et je fis entendre ma voix , en la portant 
audefTns le plus élevé. Dès que j'eus 
cefTé de chanter , j'entendis qu'elle me re- 
pondait par un couplet de la Romance de 
Gabriclle-de- Vergi , que nous avions 
chaatée enfemble deuxanoées auparavant. 
Iprfqu'ellc eut fini, j'exprimai le plus 
m elddieusement poffible , » Je vais plen- 
ai rer à la rue Saintbnge ». Ty arrivai- à 
ç-heures, Je lus ma date 14 7.*'" ^76^* 
(Ellea éréôtéepar une réparation , au 
Hîoîsd-augufte 2787.) Je me concentrai 
enfuit^ : je repaflai dans mon efprîç les 
évàncmens arrivés depuis dçux aosl....... 
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Qu'ils éjtaicnt multipliés! Ces Nuits ne 
font pas Uh Mémoires de ma vie : J'a« , 
vais peafé mourir eu 1770 ; tout avait 
été interrompu : Je n'avjk pas été chés 
la Marquise» depuis le 17 avril, jufqu'au 
8 feptembre; ^ais je lui avais quelque- 
fois écrit.. ^ Mes larmes coulèrent; je 
m'afHigeai , à la vue de mes malheurs ; les 
biens qui me reliaient, et qui m'élevaient 
encoine en ce moment audefTus des deux* 
tiers des Hommes , me confolèrent ; ma 
douleur devint douce, et mes larmes 
coulèrent plus facilement. Je melodiais 
en pleurant, tout ce que me fuggeraic 
mon cœur trop rempli. 
Les cendres de ia Fille-tinique. 

Tandls-que j'étais dans cette Htuation, 
une Femme, belle encore, T'approche, 

me rcgardç, et m'écoute en filence 

Je ne rapporterai pas ce que je chantais , 
ne l'ayant point écrit. 

Lorfque j'eus fini de chanter, elle m'a- 
dreflà la parole : ,.. Ta mort ne vous a 
peutétre pas enlevé Celle que vous pleu- 
rez? Il vous refte quelqu'efperance ! 
•i— Aucune : J'étaîs mort pour elle , ayarrt 
qu'on nous feparât : Je la regrette plus 
librement, que je n'aurais Qsé l'aimer: 
Je ue la rc verrai jamais L. —Vous mé 

XHJ 
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paraiflcz cftimable : qui -êtes-vous ? 
—Le Speûateur-nofturne: Par goût, je 
ne fors prefqjjjf jamais que la nuit.— Hâ! 
j*ai entendu parler de vous ! Venez ! ve- 
nez 1 que je vous montre le fujet d'une 
éternelle douleur-! Je fuivis la Dame ,- 
à laquelle une efpèce de vieille Femme- 
de-chambre donnait le bras , et nous 
arrivâmes dans une demeure charmante, 
par fon heureuse fituation. Elle me fît 
entrer dans un cabinet , qui reffemblaît. 
à une bibliothèque : Ty vis tous les 
Êtres que la Dame avait aimés , depuis 
qu'elle exiftait : Papillons , Oiseaux ,^ 
Ecureuils , Chats , Chiens, tout y était 
par-ordre , et admirablement cor fer vé f 
tout femblait refpîrer. —Je n'ai rîert 
perdu , pour la vue ( me dit-elle en fou- 
pirant ) : Voila tous les Êtres que j ai 
connus, et dont j'ai pu difposer ; voici 
leurs Enfans vivaDs{ajouta-t-ellc) en me 
menant dans une autre pièce: Je m'atta- 
che à ce qui m'aime, et je ne fuis pasnnc 
Divinité qui puifle donner rimmortalitél 
jugez combien je fuis malheureuse!...* 
Mais ce n'eft pas tout! Vous n'avez pas 
vu Iç plus grand de mesbien^.,. et de 
mes maux-!... Au même-inftant , elle 
tira un rideau , et je vis , fous un grand 
bocal , une .«.. Fille charmante , l'air 



I riant » \gs couleurs \heSy animées , téh 
I nanc fii'r fcyn doigt un joli. Serin y auJqiidr 
f die fcmbJait. apprendre^ parler. Jc;fis 
^ un cri-d'admiratiori. Je fne rctbarirat ' 
^ pour regarder la Dana» } elle étaic«otnbée<« 
{■ évancAue fur un fofa. — ^Toates-les-fois. 
J qû^elle montre fa FilJè, voila- ce quî loi ar-» ;. 
1 rive (me dit la Femme^de-^Mmbrc,)*^ 
' et cependant il ne fe pafle guère def jouoi 
-qu'elle ne^ la montre. H npuscft dëfeti^ 
du de la'fceourir , et elle efpère cèflèrJ 
de vivre enfin , ^ansun de ëe^évanouîC-^ 
I feraens-, réprDuvai'uti fendment pto- ' 
I fond de triftefTe. ]*examinai encore «ji»^ 
* inftant la Fille , ^t ;e me reflbuvins <iV 
vlMrvu ce Chef d'oeuvre de bôamé, iiyî 
^yait qudqu'€$ années. Mais côtvfidè-^ 
ranf que fila Mèrè revenait a eïle-mêtTifc;> 
elle retonaberait en voyant fô Fille ^ ]tf^ 
tirai le rideau. Je vis , comme chésle* 
malheureux Àniî d*Eleonore , tout de' que 
raîmable Fille avait laifTé d'habits; fôa^* 
verre autour de la pièce, préparés, com*» 
me fi elle devait lés mettre. Je me ràp-- 
prochaî enfuitè * la Dame ècpfit ferfféns^ 
et nous fôrtîmês, pour refduèner djiftSv 
le cabinet des Animaux. Je quittai la 
douloureuse Mère V le plutôt qtftt*mej 
- futpoffible j je fouffrais auprès d'elle cfr 
Tadmirant,' ' Lôf fqUe je fu^ fnrla porté/ 



1684 ^ES NUITS DE PARIS : 
elk me donna uxicaWer cacheté , qu'elfe i 
pHtdans une armoire , où i] y en avait -î 
beaucoup , d'autres parciU, et elle.mc « 
lé remit , en me disant: — Je vous de- 
inando «yotre parole-d'honneur y que :^ 
vous ne* Foiiyrirez qu'après ma itiort-f > 
Je la d<>tinai*; je fortin, et ;c me crus^ 
dfHvr^.d'up poids énorme! La douleur 
trop (profonde et trop exprimée, nous ; 
accàÛê; Çeque'j*av^is admiré,; cette 
îngehîeuse^mtanière de fe reflbuYcnîr de > 
tout y de vouloir tout confervcr , ne me 
^fut plus- qu'une datigereuse maladie^ 
<t je plaignisCelk qui en était attaquée. 
► J'arrivai qhés la Marquise , auprès de 
tomié 11 e je refpirai», Hâ ! qu'elle étaif 
différente dô toi]t ce que je connaiffais ^ , 
^etootcequej^rencpntrais, cette Fem- 
19^ charmante , que la bienfesance ayait 

En m'en retournant, jepafTa} pat la rue 
Sainçhpnoré , pour revoir TAveogle-é- 
€lak»é/auquel je demandai des nouvelles. . 
•~E\iftoquie eft mariée j elfe eft contenu 
(mec^tril): G'eft votre ouvrage: mais, 
îîy .P^r^ : Cependant qu'elle foit heurçu-»' 
se... Vous avez^ fôrcmcnt fait fauycr 
ifHomme, qu'on nommait le Solitairel 
U avait des Enfans. ;'foit. Mais fi j'avsris 
de la pitié comme vous , ce ne ferait pai 
tsmt*flaj<KUK pour lès Honnétes-geas^ 
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L'akci£n Palais-rotai. 

I nendai^ iine fematne entière > je me 

f ^ rendis tous les foirs dans* ce Jardin , 

» par lacausequeToicL Tétais entré dans; 

[ la féconde cour pour traverft r le paC- * 

I' £àge de la rue de-Richetieu. Jevou-* 

I lais, ce foir-là , m'arrétcr on-inftant de- 

vafit la maison qui fait le coin de la rue- 

f Traverfière , pour voir ce qu'écaientde-* 

venue s deux Sœurs, dont rUne était ado* 

itée du Malade - d^amoun Je fus dif- 

trait de ce projet par une Jeune-ét- jolie- 

i . perfoone, qui entra dans le Jardin. Je ne 

\ &vais que penfer fur Ion compte , et je 

la fuivis par inftinô. Elle farréta vers 

la grille du Jardin particulier ^ où étaient 

alors quelques Oiseaux étrangers, qu'oa 

entrevoyait;. Elle me parla b première, 

et m'en demanda le nom. Je lui repon^ 

dis , Que c*étaient différentes variétés 

du Canard d'Amérique, qui langnifîa'ent 

dans nos climats. Le; Jardin ét'iit fort* 

folitaire; ce n'était pas jour d'Opéra. 

Elle quitta la grille, éc je raccompagnai, 

çn causant avec elle. Nous alames fur 

le bord du grand baflin , oti étaicittrn-» 

core les deux Cygnes , avant qu'on y 

mît les PoiflTons. rouges fir dorés de« 

Chinois. Nous parlâmes du Cv^çne qui 

K cbanie pas ; maisla Belle-perfonue me 



-9^ ^ ■ — "irtr? 
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dît , qui! y avait une opinion , pour 
foutenir que certains Cygnes du Pô, en 
Italie, dont refpèce était apparemment 
détruite, avaient melodieusenaent chan- 
té. A ce mot , je changeai d'opinion 
fur ma Compagne , que j'avais regardée 
comme une Chauvefouris un-peu plus 
diftinguée que les Autres. Nous quitta- 
mesle baflin , et nous vînmes dans Talée-' 
folitaire-du-meridien : Nous parlâmes 
physique, aftronomie : Je me trouvai ici 
un-peu pKis favant que la Dame , et 
elle ip'écouta. Nous fimes trois fofs le 
tour du Jardin. Au quatrième commen- 
cé', à dix maisons du Jardin particulier , 
et grillé du Prince, la Belle- pérfonne 
(car elle était charmante), tira Une 
clef de fa poche, ouvrit une porte-de- 
treillage, me fit un léger falut , et renr 
tra. Je reftai prefqu'immobile. J'avais 
penfé qu'elle fortîraît du Jardin avec 
moi , et que j^auraîs encore quelque- 
temps le plaisir de causer avec elle: Je 
itie voyais déçu de mes efperanccs. 
J'en fus amplement confolé, parTaflu- 
rancede l'honnêteté de Celle avec qui 
je venais dé causer. J'attendis , poifr 
voir , fi je l'apercevrais à une croisée. 
Je nç vis rien. Je remarquai bien la 
maison; eti les comptant ,^depuis le Café- 
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de-Foî , et àcfuis le Jardin grillé ; je fii 
le tour , et l'ahi dans la nie de-fticHe-î 
licq: Je vis ta porttfcochère :'Je dte*' 
fliândai au Suiffe , Quelle était là Dahiéf 
qui venait de rentrer par lé Palais-royale 
— Qu'eft-ce (jue cela vous fait-? Puis , 
fans me parier , il dîtà un Domeftiqùe: 
— N'eft-ce pas' Madame la Duchéflè' 
de-*** , qui vient de traverfef la cour-î 
— Oui ( dît le Laquais ) , en robe coû-; 
îcur-de tabac : ' Son capôlïè Tatteiidait! 
-^ Voyez,, me dit leSuiffe, âfôri hôtel ^ 
rue'-... Je me retirai , profondément 
étonné. 

Je me rendis chés la Marquise ; lïiaîV 

fe ne crus pas devoir parler encore dé 

la renconti'e'du Palaîs-tbyai • " '• 

Le Chercseub.. \ 

En în*en retournant , }e trbutir ti^ 
Homme, une petite lanterne à la main ^ 
qui regardait partout, avec «ne àtçeh^ 
tîon fcrupulcûse : Ce qaî rac frappa, 
c'eft qu'étant parvenu fur ie quai du 
Louvre, oîi il y avait alors des char^- 
rettes, a-causedes chantiers , il feglifft 
dans les endroits les moins propres, exa- 
minant tout. Je ne fus que penferî ^fl 
triverfa le Pont-roya! ; prît la r«e-T)au^- 
fine, en fulvantun décotes ; îltevînrAe 
tautrc , avec la même attention, pVîr ïè 
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Pontneuf , qu^il parcourut des deux cô- 
tés,: Je le laiflai pourlors, presumanc 
qijie c'était un Homme qai^ avait perdut 
^^elque-^hose., et qui le v<îjujait cetrouyér* 
Oa cooïïaitra cet Homme par-ia^fuite. , 

Le m a Al AGE CACHÏ. 

• Je m'en revini parle Quai des-Orfè- 
yrés. Au-milieu de la me Saintlouis , 
^ÎÇivis upe porte Touvrir: c'était; celle 
un^ maison où demeurait une charmante 
Pçrfonne! Uenfortit un Homme bien- 
mjs ; il nioiita dans une voiture , qui l'at- 
çe^idait; à Fentrée de rancienne-rue-deJa- 
Barillerie, étTéloigna. LesPerfoîies qui 
k reconduisaient m'aperçurent , et par- 
lèrent enti^'eJles : — ^V oila un Homme qui 
l'a vu !... Eft-il du voisinage-? On vint 
Wie regarder fous le nez , fia- le Pont- 
Saintittîcbçl , où j'érais dep. --.Non-? 
(dit-on en Ten reiournànt)* Je ne pus f»- 
voir 2j<»rs ce que tout cela voulait dire. . 

, ^ XÇIli NU I T. 

Suite: Les Singes. 

C'était jour d'Opéra : j'efperai que jé 
pourraîsjrouvçr faDamèdé Jàvcinc 
au Palais-rpyal J'y fus des huit &èures:^ 
II fesait la plus belle fou-ee. - Je fis ra-7 
,^îdemcnt Iç tour : J'aurais yoùîu avoijr 
5ixc:orps, pour être fùrqiie la DuchelTc 
Vêtait pas dans le Jardin ; j'attendis à I^ 
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I porte. Une voiture arriva dans la cour 
des-Fomraines» Je iîis attentif , et ma pei» 
ne pe fut pas inutile; j en vis forcir avec 
f traaTport^ la Dame de la veille. EHe Ci^ 
I* vanca de pied,ét feule, tandis que fa voitiH 
t- re akit fansdoute rue de-Richelieu. Jenci^ 
favais trop comment Taborder ! Il falaic 
me composer un air qui n'annonçât pas 
ma découverte, et qui cependant ne fuif 
pas trop libre. Je me présentai ; je 
faluai fansouvrir bbottche, et Ton ne me 
dit rien. Je pris alors la parole , le 

^plûs desintereffément qu'il me fut poflî^ 
ble , en proposant de parler physique* 
— Hâ ? ceft vous!... Je fuis bien-aise 
I de vous retrouver. ( Ce mot me ralfu» 
I ra ). On dit qu'il exifie dts efpèces de 
' Singes y qui approchent beaucoup de 
l notre efpèce ? Mais ces Animaux me 
font horreur , et ]t n'ai pu* me determî-* 
ner encore à voir les deux , itiàle et Gs»* 
j tnelle , qui font dans cette alee : ( celle 
\ du Méridien ) : Approchons nous*eti 5 
|e ne ferai que les entrevoir. — Ma-* 
I demoiselle ", lui repomiis- je , la nnan^ 
ce de l'Homme an Singe, eftprefqtt'în* 
fenfible. Je ne vous parïçraî pas du Sin- 
gc^Pongo, qùîeft unHohmiepwlu, qui 
a notre tâilte > et une ft>rce extraordî-» 
mire ; maïs fimpîemeat <^\jt Sh^c ton^uc^ 
Ynaiû ; Il exiftedansle nord dei'ÂiQerique^ 
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Je le crois: Elle me paraît trop-fcnfôc,' 

four avoir un Amante outre fon Mari-» 
Infuite^ comme une idée en amène une^ 
9utre, je longeai a laDame qui confervait 
tout ce <ïu'elle avàit-eu! —Cette Femme 
(pcûfaiTJe),refl'emble aux Egyptiens, qui 
embaumaient les corps, pour lesconfer- 
ver des fièdes : Cétaitune amitié mal en- 
tendue ; c'eft à la prompte décomposi- 
tion , que tend la nature , et il faut la 
féconder, aulieu de la contrarier-. Tan- 
dis que ces idées m'occupaientj'apéf eus 
le Chercheur de la veille. Pour le-^ 
coup , jem'appfocbai de lui, afin-de lui 
demander, Ce que lignifiait fa conduite? 
jfl me regarda; et fans me repondre, fe 
remit à fureter par-tout. Jelelàiflaî. 
Je n'avais pas fait vingt pas dans la riie 
des -Lombards, où nous étions alors 
toùs-:deux,qiie je le vis fe baifler, étra- 
maffer , en disant — Hâ-! La crainte 
de le contrarier, fit que je ne m'appro* 
chai pas. , Je continuai mon chemin. 
Dans la rue Saintdents , je vis briller 
quelque-chose-. Je m'approchai. C'était 
une montre d'or. Je la ramaffai. tlnc 
idée me vint , quelle pourrait être à 
l'Homme fi^n^îier, qui portait ure hh^ 
terne. Il me . fut vait. Je h :luî montrai. 
*rÇenainçment, eUe m'appartientl (me 
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dit-îl ) Je la lui donnai , content tfxvoir 
mis fin à fcs recherches. Car je m'itna-* ^ 
gihais^ que cet Homme était une efpècc 
de tête mal-règléc, qui perdait fouvent, 
et cherchait enfuite. J'arrivai chés moi, 
fans autre rencontre. 

XÇIV NUIT. 
Suite : L'Aide des Maroniers. ' 

Le Palais-royal m'attira encore malgré 
. , moi. Je me comportai comme h 
v€iUe ; nuis je n'eus pas le même bon- 
heur. Je me promenais néanmoins, at- 
tentif à tous les carroifes qui arrivaient 
Dans un moment où j'étais fous le cou- 
vert des tilleuls que borde Talée du Me- 
ridieri, je crus, entrevoir la Bclledame, 
qui paiFait rapidement Je courus k elle j 
en lui coupant le chemin: Je la rencontrai 
fece-à-ftce, et je reconnus avec chiagrift 
qne je m'étais trompé : la Jolieperfonne 
que je venais d aborder^tait plus jeune^ 
,èje crus remettre fes traits, que je cher« 
chais à me rappeler. Elle gagna l'ai ée- 
dlcs-Maroniers, dontrobfcurité m'empé* 
cha d'éclaîrcîr mes doutes . Une Femme 
qui l'accompagnait , lui die fort-bas : 
*— Voila un Homme qui vous rèi^arde ; 
cft-il de votre connaiffance ? — ^Non: je 
ïai remarqué; il n'eneft pas. —En ce 
ûksif votre ûnté^scife que vous preniei 
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Tair , reftcz ; mais ne vous pr.omcfici : 
qu'ici •'• J'écoutais , en marchant douce- , 
ment , et ùm refpirer, ^— Vous n'aver 
rien à craindre 1 ( penfai-je) ; au-con- 
traire , je voudrais pouvoir vous fer- 
vir-L. Je fuivais toujours. Danswimo* 
ment , la JeuncperP^nne tira fon mou- 
choir , lét laiîîà tomber un morceau de, 
papier , que je ramaffai. J alais m'ap- 
procher , pour le lui rendre. Le temps- 
que je fus à me baifler , elle difparut. 
Je vis une autre Femme devant moi , à- 
peu-près de fatâille, et ce fut ce qui « 
rac la fit manquer ; car je m'étais bien 
proposé delà voir rentrer: Ceite erreur^ '. 
rfe Perfonne m'empêcha de la chercher 
aïïes vite. Je fis encore quelques tours ; 
Sîâis je rie la vis pîus, quoique je tegâr-' 
daffe fous le néz toutes les. Femmes qui 
payaient. f - 

Tandis que j étais occupé à cette re- 
cherche , j'entendis une grande-belle 
Femme , qui disait à une Autre: — Cet- 
te aléc cft charmante ! Quel ombrage ! 
quelle agïeable obfcurité-! Je reconnus 
fa voix ; c'était laDucheflTe. Elte con- 
tinua. .—.Je n'ai pas rencontré l'Homme 
qui m'a parlé deux foîrées dc-fuice ! Je 
n'en avais pas encore vu de fon efpèce! 
Il cft poli , fans pretcnfiion , inftruit: il 
paraiflaît prendre du plaisir à ma corn- 
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pagnie ; îl m'a même fait deux ou trois 
complimens afTés délicats ; mais il les 
jetait plutôt- là , qu'il ne me les adref- 
fait. Je voudrais le retrouver-. A 
ces mots, je me présenta». — Ceft vous I 
Alons , nous alons paffcr dans un en- 
droit plus éclairé-. Noustraverfàmes les 
alées des tilleuls , et nous côtoyâmes 
un des côtés de gason. La Dame qui 
accompagnait la Ducheffc , me regar- 
dait cependant : Elle lui parla bas : Je 
m'aperçus qu'on f'éloignait , et par dif- 
cretion, je me tins où j'étais. On dif- ^ 
parut, et depuis, }c n'ai plus rencontré la 
Dame I Je présume que l'Inconnue ^ 
qui peutêtre n'était que la Femme-de- 
chambre , m'avait pris pour Un-autre ,' 

et qu'elle avait cru me connaître. Au- 
refteL, je fus tout ce qu'était la Belle- 
dame le foir - même , en la nommant 
et la désignant à la Marquise. La Bel- 
ledame verra , par ce trait , en lisant 
ces Nuits, qu'on l'a trompée fur mon 
compte. Ce n'cft pas la feule-fois qu'on 
m'a pris pour ma reffcmblance. 

A mon arrivée çhés moi , je tirai le 
papier que j'avais ramaffé : la rencontre 
inattendue de la Belledame me l'avait 
fait oublier en route , et chés la Marqui- 
se: Ce papier était ouvert; je tisune 
adrcflc, et j'y lus quelques mots , dont 
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je ne compris pas le fcns ; mais que je 
vais rapporter. 

» Je vous felicîtc , Mademoîselfe , 
» du parti que vous avez pris : Votre 
ï^ fort était d^autant plus incroyable , 
¥ que vous paràiflîcz adorée. Aurefte , 
» vous favez tout ce qtii fcft pafTé de- 
« puis : l'oftetitatlon eft au comble , et 
9t vous tenez votre place dans la mena- 
w geri^ w. L'adrefle était , » A Made- 
^ demoiselle Pulquerie. i# 

Je me proposai de montrer cette Lctr 
tre le lendemain à la Marquise* 

, XÇV NUIT. 

'Suite : rARBRE-DE-CRACoviB* 

Te retournai le foîr à J'ancîen Palaîs-ro- 
^ yaî, quoique Je nVfpcràîTeîpms y re- • 
TOÎr la Belledamc. Ce n eft par que je 
fuflTè certain alors qu'on m'eût defervi 
dans fon efprit ; mais j'en avais com- 
me un prefcntiment. J alaî fous lalée des- 
Maroniers. Je fis cinq à fix tours , fans 
donner beaucoup d'attention à un Gronp«> 
pe d'Hommes fingulîers, qwife tenaient 
toujours fous le même arbre: Tandis que 
j'alaîs et que je venais , obfervant de mon 
aiieux tontes les Femmes qui avaient la 
taille de la DucheiTe, je revis, à-l'inftant 
0Ù je iq'y attendais le moins, la Jeune* 
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perfonne de la veille. «^Je hais cette ob^ 
fcuritéf ( dit-elle à la Femme i^ui rac- 
compagnait); ps^fTons un-peu dans les au* 
tresalécs : Xe me plais auprès du baflin^ « 
Te les fuivis en me cachant: mais la Doè^ 
gne m'aperçut, et parla-bas a la Jeune- 
perfonne, — Pai fi peu deflcin de vous 
contrarier, quoique je ne vous connaifTe 
pas (dis-je à la rrcmièrç )-, que je vais 
rentrer fous Iç berceau des-Maroniers-» 
Je me retirai auflitôt, et je les laiflài; 
résolu de chercher la Duchefle partout 
le jardin , fans m'arréteir un inftant. Mais 
on ne fait pas toujours ce qu'on a résolu. 
J'étais rentré fous le berceau des-Ma* 
• roniers. En approchant du Grouppe qili 
fe tenait toujours fous fon Arbre,, j'en^- 
tendis prononcer le nom delà Ducheflc?» 
-«-On die qu'elle vient ici tous lesfoirs, 
et qu'elle fy promèué avec une ttûlc 
Femme , pourfurprendre elle* même fon 
Mari, nouvellement amoureux de la Pe-- 
tite T--r de l'Opéra. Ce n'eft pas qu'il 
n'aime plus fa Femme ; il la préférerait i 
la jolie Danfeuse , f il.falait opter! qtfç 
la DuchefTe lui donne de la jabusie, il 
reviendra bientôt à elle! On aflure, 
qu'hier elle l'a vu traverfer avec faMat- 
trcffe Talée du-Mcrîdièn/ Ce qu'ilyade 
fingulîcr , c'eft qu'il y avait un Homme 
avec elle : Ôo croit que c'eft le Marquis 
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de-**** fon frère , déguisé : D'Autres 
prétendent que c eft un Inconnu, à qui le 
hasard avait fait lier converfation avec 
h Duchefle, écque la Femmc-de-cham- 
bre, qui le ccnraît , a fait entendre à 
fa Maureffe , qu'il falait fendcfier: on 
dit , cn-un-mot , que c'efl un Exempt , 
dont l'entretien ^vait plu ; mais aver- 
tie, hier-(oir, elle l'a planté là. — ^11 n'cft 
pas étonnant ( dit Un-autre ) , que la 
jalousie faflè venir une Femme , Du- 
cheffe ou Princefle , feule dans ce jar- 
din: j'ai quelque-chose de plus extraor- 
dinaire à vous apprendre : C'eft qu'une 
Jeuneperfonne , belle comme un Ange, 
ayant une très-mauvaise Mère , qui lar 
fcsait mourir de douleur , par le confeil 

.d'uneTaote-paeerBelle, a feint de mou- 
rir djios'uneit<aladie qu'elle a eue , il y a 

/.quelques années : On a trompé fi-biea 
la Mère, quij pendant la maladie, 

. mar<|uait la plûsgrande fenfibilité , qu'op 
â emmené fa Fille dans ce quartier, fort 
éloigné du ficn , et qu'on lui afubftitué 
ua corps vgiritàblemenr^mort. On dît^ 
qyc Cette Mère è/l une Etre fi complète- 

^ment infupportable j que ni Mari , ni 
Enfans , n'onr jamais pu foutenir ni fa 
tendrefle , ni fcs humeurs : Elle a faîi 
fuir fon Mari y mt)Urir fott Fils d'excès 

:dc foins ,^ét forcé fa Fille. à confeor 
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tîr k une démarche aiiffi cxtraordinaî- 
\rc , qup cèjlc .de feindre de mourir. 
Dès qiie fa Fille n'a plus été fous fts 
ieux ., cette Femme CnguUère Teft at- 
tendrie ; elle Fa regrettée , pleurée : 
Elle Ta fait faire en rite par Comus , d'a- 
près fon portrait reflTemblant ; elle eu 
fous verre , habillée, comme fi elle était 
. vivante , et fi parfaitement calquée , 
, que les Gens qui Toot .connue., troîeht 
la voir encore^..' , Elle vient ici fort- fou- 
' vent le. foir , prendre le fr îs-. 
. Aprc^ ce récit , on parla d'autre cho- 
se. !rôur mqî » je m'applaudis d'ctre 
parfaitement inflruit / aii-fujct de deux 
"Perfoiines qV^é^je^esIraîs fort de connaî- 
',tre. C.Ie compretiaisi v. pourquoi la Du- 
:X^,çiiç/^e^aitfeuIç a^if |arcjixv , deguisjïe 
^ .c^'Bpurg!Çûisc/j;ét je dcviqâis'parfaîté- 
^ pçnt ,:. que la b^elk,^^ Çelle'de 

Ja Çamc , qui .Rijàvàit montré fa mena- 
. : gerie , et tout cè,qu'eUé avait aimé depuis 
^fen mariage.^ fi bieci'^dn fer v-é. Je re- 
sjoIus. de . fecvir la Jcunepérfonqe ; car 
r Î,Ç pfpW ^pa'rtipour ellexbfltre faMèrj?, 
J.jpneTaîs pourquoi.; 'Il ne manquait au 
îpniic^r dé cVite^ F?mcné,^que'a'avpîr-1à 
,1/5 pjorcpit â^^pp|*M!^Ff>^3|ç ilvîvai^en- 
J oore. l..^ jîal^i ^^ côté jiu baffiii; — Un 
] ^t! (iis-jéâ la 0uègne) : Qfueje vdus 
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dise ce je viens d'enteadrc à votre fu- 
jet , fous un céi taia Arbre , qui cft 
aû-milieu d^ Talée des grands Maro- 
niers. ^Ceft l'ArbrerdeXracoviçC rtie 
repondît la Vieille )• — Soit : maïs 
vpîci ce que je viens à'entendre.. Je ne 
x: doute pas que Mademoiselle ne foie la' 
Fille de Mad.Dc-** : iteiis je ne fais quoi 
me difpose pour elle : jic vous averds 
donc, que votre avantùre> n'eft plus ïfe- 
crctte pour tout îé monde , et qu'il faut 

' prendre des précautions-, La Vieille fé 
mit à rire :. —Bon 1 bon ï nous vous 
fommes bien-obligées l Oui , oui , nous 

^ prendrons des pre?cauti0ns-l Et elle riait, 
CJ3 parlant ^ la Jeuncperfoune : Je fiis 
tentcde croire , que jt m'étais trompé: 
Cependant , çcimrtie j'avais; queiaucde- 

• èançe dé ce tStè affeâ^ ; ]è in m^cloignaî 
qu'avec précaution. 'Dès que j'eus dïf- 
paru fous lé côuvert^des tinculs', jje re- 
vins iu grillage i jet j'entendis la Vieifte 

> qui disait : -^AÎon$-noùs-en-. On .fe 

• leva , étï'oiipafla tout-près de moi. Té- 
taisxrolé à un^arbxe. La Vieille dît (car 
elle était bavarde) : —J'ai bien-jouémon 

' toltl IHe fe doute de-riéD. j-rM^s 

vous le jouez mal à-prcsent ( hûvépopr 

'4is--je ) : cependant comme je n'ai yoiiltt 

' duc voûi obliger^ profitez de mwaviit. 

• ^^ •-• Jt 



Je ne m'approchai^ pas. Je les hiSki. 
fâles trffverfèréBt le paffiigt 4u Çafé^ 
éé-¥él\'éï je les vis entl-ei: -éaiisr^e 
iàÛÉùn^éth ^c <d«-YMtadbnr^2 « If B'yt 
Évàk fzs ktitùtt de ÎN;^ ; je me conteûi 
taâdê là bfîeo rewàrqiWf • ^^ - î : ^ •* » 
'< ^f'âtài'diésla'Mar^ke , i^nsqueidat» 
celoàg trajet , il TofFrît Tien d'excra^^ 
ofâinaire; Je hii fis part d^ tcwit ce quç 
je voyjHS i FaiïciétiîPalâis-ro^li ;depiïii 
taieî^iicsi-jbulrs • ,- ^ et fuitoiit dà redt éç 
lÎArbtc-de-CridbVk- lEHe fotitfès-firr^ 
J>rise*dtt trait dfela J^ubtpcrfoflc 1 Pottr 
la ©ûchëffeV^lkWt'pariï^au^fcît. i. . 

• €*NclVsioîf i)E Victoire. 

* ; C'était rAflnîvcrfâîrede la difparucion 
de Vi^CHrè. h paflài par la rue Saîa- 
U^tàtC A H feuètte/, ^oîféexihmmc elle 
éWu fié 14 feprcmbfe 1/69 ', je vis une 
J^ôuflcfillé, qVii fe rt tira, lorfi^ucHc m'en- 
tdndft approchierJ ^- ;Atn*i^i*^l^vis, je 
irfarPctâi. 'Je cftantai^ifuivant nwn 
usage. La fenêtre* éraîtfetmée. ^-Cefl: 
«ne illusion ! ( pfenfai Je).. Pendant 
cfue je reflechiflsis , la porte f 'ouvrit ^ 
et je ^vis la même 'Perfonne : ;Cétait- 
tlté^J' Vétafit Vidair-el.. Je ne pouvais 
e&îôroîrè nïisjictfîc- Je: m^approchai. 
— -Motite^^r me-dit-elle:.nous venonsdc. 
foupercn-vîlle t Mon Frère eft mort; 
je fuis mariée ; j'aviis tant de goût pour 

TomcIII, VParc. - y 
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cèïlt rue. et cette raajsoa^ ^hc j'ai vo«t 
U ^in'elte -fôt ""* première demeupe* 
M(»Mî89:i vous«c«na\t .; il ▼ousterrà,» 
fcyd^ep fôr;, ttiee phisT» H n«li paj 
»rçyen« par moi j ïl vo«s a. eateRdlli 
chanter ; iléco.ttt«, -et ne jfait pas.q** 
je iais. «feftatndoe:-. En'adievjiBt tes 
inoiir/tllè-ihe dôttnala main , et je wooi 
i»ii Je trouvai fon" Mari. C'cft. hii-t 
fbrt-U] hmnssi il] ^» «Çut \Àmt 
^Voos «bèa V^Bdi i/ét.ttDO ra»ftiit,â« 
»ia;Fcteine;i «Sftfi vous.fefez in(W:*rt»lt 
Yfflti* fenfiiîiKté.poilr fe$ malbcqr* ,im^ 
doit pfMt m'offufqtw .} j'en coupais Al. , 
fource-» Je ret«)n*s:q?ekjBe-clK»5c, }e 
tfwiis, à et ^fcoof < du Mari Jeïeie - 
«bis énfnii;* oii pétais. Hô l qtfçlK 6h 
ttfttwwrddiciense^ fi Vi^çe ^iavat^if 
été mariée U Gepetrtlant na raisf p RiPt 
proùTaifc. Mai9k<*arfne^clar«>Sai9t 
toogc était d^trùif,> Je quittai lestdeiiin 
ïpoux le plutôt qu'il' me. fut poffifetei 
Behors, je troavai la. rue Sateîc»hgfH«io 
roc ordinaire: La date, la terraflèae di- 
lataient plus raonrtoçur. Je m'eiKcioM*:-. 
oÂ ti'iftç. 33epUis V cependant , je yioiè 
#ncorea*«cpfeisit«*t* ttffej-fQhehMsJlo 
levient , k-fntsote qnek t«»ps tffw» kf 
jmprcffions intenoBdiaifcess, et ueconfifece 
les anciennes; Mais^ft* pai?oks d» chaift 
gm changé: * làcta eochàetéa ! v©»» 



'' k^t KtJ tt. iio^ 

t> meciiatmei ciitôrè , iKè'mt^ptiiq\k\è 
»t)c fâirtie plûi» î Vithout fe gliffe donc 
partout, jufquedârtsle'ccfeuf d'iih Hibou I 

XCVi NUIT. 
StJîtÉ : Le CAtKi-iyu^Aiàv. 

Lé Jardin du Pahîs-rbygl avait un char- 
itiè qui ni'attrraît: 11 eft vraî que leS 
^ehémcnsf lemblàient fy multiplier 
pour râdi , cette fcriiairic ; depuis , je 
nélësy retrouvai prei^e plus. T'étais ' 
dans uB Iftatd'èngôiirdiïïenient depuis la 
Tielîcontrc Ùfe Victoire : Je ravais-aî- 
méé i jp né le reitaîs que tirbji ! mais je 
.ifaijaroaîs osé ociiipcr ma pcriréc d*ù- 
ccïemmc qui èft dins les bras d*lTh- 
aiitrc ; fi' ce n^cft*..., Mafs elétâît une. 
çxccpf î^n fi. extrabràin airt ! .r^.. Co- : 
ictté îvetaît pas une i'émme comme les 
Autres. ^ . ^ ^ . , 

rarirîVîii dins le JTâtdïn ^ 4iixs réfpe- 
rancë de iervîr Une âës deux ï^erfonês 
dont j'âi.parré, où pçutctre tbikes-Seux. 



raît/ Jt? pris une cfiaise } je nv'jfddflàîï' 
Tùn i^és Arbi-ès-cn-toûle , ft: je me tiiis 
îmîiiobîîe. . tJn pctit-bruît », que j'entén- 
4Îis derrière mai. me fit tourner la teté," 
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pour regarder dans I^..Ç;irré.pblpng et 
gazonné. Cétaîtune Jcuncfillc de i^ à 
i6 ans , qui fesait jouer deux Chiens, 
dâhsThcrbc, Un Aide-Suifle vint avec un 
fouet, et ljfi!s chafla , malgré les pleurs de 
la JeuQçfillr. Un Homnae mit répeeà la 
Tnain contre le, Chafle-chiens. On fiffla : 
lesSuiffcsy repondirent : Tout le mon- 
de courut aux portes , et le Jardin refta 
▼ide. Je rie faispourquoi je n'y alai pas: 
Te donnai la main à la Jeunefille , pour - 
la /âirè fortîr^du Carré : EUe appela fes 
Chiens , qui fe retrouvèrent , et elle ref- 
ta tremblante auprès de moi » de la peur 
qu'on ne les tuât. Je les pris^tous-deux 
fous mon manteau, non fans, lui faire^ 
quelques petites remontrances , fur fon 
goût éxccflîf pour ces Animaux , et fur 
Ion. îndifciretiori , d'être entrée dans un 
dts Gazôtis. Eilè me repondit , qu'ils y 
étaient entrés malgré elle ; qu'elle vou- 
lait les reprendre, .et qu'ils fe moquaient 
d*elle; il^ l'attendaient jufqù'au moment 
cîiclle (ebaîÎD&ît, et ils f 'enfuyaient en 
j6uant. Elle ajouta ^ qu'elle rfétait gas 
ii'amoiiretisè des^dhîens ; qu'elle aimait 
ceux-là^, .^arceqiie c'était l'uni que con- 
IpUtion de'fa (Srand'mère : — S on les 
ivaît tués , iûa Bonne- maman ferait mor- 
jë de cha^grin-î Nous avancions.. Pat vç^^' 
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mus t la porte, .du côté de la rue des 
Petîtschamps , nous la trouvâmes fer- 
niéc. Nous alamcs regarder a\i petic- 
paffage-dc-rHôtel-Pcnthîèvre ; il n'y 
avait Perfonne *< et nous nous échappa- 
mes ^ au grand contentement de la Jcu- 
neiîlle. Je jie la quittai pas. Elle me 
dit, qu*clle demeurait dans la nie du- 
Petît-=repo50Îr ; ainfi nous n'avions que la 
Plàcendes-Viftoiresàtraverfer. Je mon- 
tai chés la Vieille , à laquelle je remis 
Tes deux Chiens, en lui rccomandant de 
ne les plus envoyer au Palais- royal , mnis 
fenlement dans la Place voisine: — Hô! 
c'eft qu'au Palais-royal, fis vont fur 
r herbe-! Je lui contai ce qui yenaîrd'at^ 
river. Elle cri fut attendrie aux larmes*: 
Elle dità l'a Pétitcfille , qu'elleauraitd'& 
donner i tHomme qui foiiettait fcs 
Gbîens, un coup-de-couteaudans!eveii^ 
tre. Je vis que cVtait une vieille Folle, 
qui avait pour hs Chiens un goût aveu* 
gle , et trèsî-rcptelicnfiblé , fi ellenV 
vaît pas été en enfance. Je ne pari iî 
plus qu*îi la ' Jeunefille , et à la Ci]Î5;i- 
nière. Celle-ci rudoya fa vieille Maî- 
trelfe, et je lui en fis reproche. ^--Bon ! 
boH 1 il faut h mener comme Ça , fans 
quoi on ne pourrait en- venir à-bout k 
Qu'il now arrive tout ce qu'on voudja, 

Yiij 
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à MadeiTï* Heari^tp çt à moi , dfle y eft 
înfeiifiblç j pendf nt qu cflc féyaiïouir, fi 
Qiich]{u['u|i Élit ptcr ua petit cri à lun 
« fes Chicnç, exi les pouÔint un-peu. 
"Elle çfljcoixûne çîi depuis fa jeuncfle , k 
et .qu'on m'a dit. L'autre-jour , Ma- 
demoiselle fut iiiitiliée eu promenant M 
Cbien? h foîr ; car elle veut qu'oh ne 
ks j)rQmcnieqae te foir, parcequ'^ils dor- 
ment mieux: Nous lui avons dit ça : £Ife 
;^ répondu, que cane fesîiit rien , étqii'à 
falait bien qut ie$ Chiens fc promenaf- 
fcta^. Texhortai laCuisiiuèrçétlaDc^ 
moiselle i la patîencçi (IIcIl wai que 
Ctlle-ci ne fe pîaigoait pas ) , et je leut 
«présentai la révérence , la complaifar^ 
ce qu'on devait au grand âge. Je leur dia 
^eTaisancedont o{» paraifiàit îoqirdanf 
ta maison , lui était due. — Il i^ vrai 
^ répondit la Cuisinière » pendant qui^ la 
Jeunôperfonnc f 'éloignait) : elle a été 
FiUe-entretenue , et cette |oIlc Eiifaoe 
cft fille d'une^ Fille naturelle : Si yoûf 
pouviez, avant que la Vieille n^eure^ 
car vous me parai0ez }ionnéte-homm«| 
trouver moyen de rengager à coût fairQ 
paflèr i fa Pctitefille? Car on dit que 
les Bâtards n'héritent pas-. Je répond^ 
^ la Cuisinière , Q^c Je af pouvais riçn 
j)af w«-rocroc i vmf que je pgdecai^à. 



Quelqu'un, ' Je h <]4Httfti , pour me f èii* 
drechésik Marquée. Je repaflaî par It 
Falàîs^poyaî , dom les portes éuietit ouf 
vertes , et j'.apprisf que l'HômiiM qui 
q^Vàittiré répéêjV€n«ît d'être pris, éc tM 
çn pi^i.son. Je refiat jurqu't ce qu^oA 
£cri|iâii ; Rfaif je ne vis pas les (^euxPer^ 
fo/iiies que je chercftais, 

A mon arrivée chés Mâd. De-M****; 
je racontai Iç craie de la Gfand'mère ; 
et je parl^i^ ftrvîce à rendre à la Pe- 
tîtejfiîlç, iâ^lSiarquise regardait oomrtwl 
lipboçhcw', toutes \é$ occasions d^o^ 
bllgcr. Élfç prit l'âdrcflc , ^r açlr le 
lendemain dans la joiffoée. 
• Iè I-ïÊvre. 

*' Je voulais retourner chés ViSofre , 
en m'eti rçycntot. : maïs je ne pus la-^ 
maïs nfeiï îti^ircr le courage. Je rega- 
gna] le quartier du Palais-royal ; ]t 
paflaî devant la porte de la Granïmère; 
je tratvçri&î la-Place-desrViftoîrçs^, et 
j^^aî jufqu'à celle Vendôme , où J'avais 
avtrefoîs rencontra la Femme dlvrognc; 
|e revins par la rue Sainthonoré : Jç 

Sa^i devant ta boutique des Marchan* 
e$-dc- tabac: Je vis rAvcogletrès-bieii 
éclairé ; je pris la rue desrPoulies , éf 
j^ntr^i , je, ne fais pourquoi , dans la pé*- 
tite me Jcan-Tîson. Environ au tiers de 

• ^•••. . - ' ^' Yif - 
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c€€te r»ç,i'€ntei>dÎ5 quelque-chos^eeii faîn 
Je levai h;tfte, ^|je vîs.unc gr^nde^ 
perche ,. :qiki foFtak.d'Hiie fenêtre. ^ pour 
kkrà un€ alirfe vîs-à-vîs. Je ne Avais 
cçquç cçUifignifiaît : Enfin /après^qucl- 
ques mouYçmens ,, j'çntcndîs tomber à 
we^ pieds. ... uft grosLièvref^; Je le raipaf- 
fai , en remarquant^bien îa portç delà 
inàisoir,d*eîroo le décrochait ^ét j'aiaî 
me metcfeàtcouycrt fous un porche en- 
foncé. Trais minutes après , un Jeupe- 
ionvm^ vînt, cherchant le Lièvre ;.c^ 
tait un desDecrocheurs: Je le laiffaicherr 
cher. Ils revinrent d^uxavecdç lalumiè- 
re. Rien r ... J'cffayaî, après leur rctraîtci 
fi la porte àts îV!^()ii£s ayaijC un ftcret* 
Je leerpuyai;- J€; njipntaijaH troisième ; 
c'était chés i/n viejfx Taillei^r ^ qi^i'^jvaîç 
junc Fille fortrjolie !. et uneFcmtne en- 
core coquette. Je frappai , jufqu à cç 
qu'on me repondu: -r-Quîcfl<e ? -r- Vo- 
tre Lièvre., i-^-Comçacnt , n^o^ Lieure> 
j-^Oui . votre Lièvre-, qui çfi.faiité. .de 
votre fenêtre daqs la rue, ^--nÊtà;-K.. £à 
Femme parla pour-loiis , gîniî que 1:^ 
JFilfc. . Avafi^tdem'ouvrir, qnalaregari 
/deràlafeoécrç.. I^ien, Le Mari tira lei^ 
verroux, t9.urnaknremçnt Ificlef: Tcnr 
tendis alors la Jeuncfîlle , dire,, —Mon 
Pap^ MI faut^alurçcrjachaDdeHeJ Ççéy 
lâientdefV^eurir— Tu as raison-! (ûk 
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Se Pcre). J'aitendîs ur>-peu longuement.- 
Eofin à la porte f 'entr'ouviît, et j'apciv 
cûs la Jolicfille d'un ci&té , la Mère dé 
l'autre, Ttine un cdupéret à lâtnaîn^ 
Fautre la pcMe-à-fcu. Je pf-escntaî * le 
lièvre cn-riânt. — *Je fïiîs charmé d'a- 
voir fau?é votre Lièvre 1 Heureusement 
oue j'ai vu , d'oîi il tombait ; car j'aurais 
été forcé de le garder-. On me remer* 
cia en hésitant, et l'on refernia la porte. 
3 entendis qu'on disait": — Oui! c'eft bien» 
lui l c'eft bien-luî?... —Mon Mari!(dic^ 
la Femme), voyez fi ce ne ferait pas la 
pcait remplie ? — Non , non , c'eft lui 
en-chair et en-os.... Ma-foi, c'eft un 
honiiéte-homme ! Moi, fi je 1 avais trou- 
vé , je nt l'aurais pasrendu. — Monfieur! 
( iui criai-je), cela n'eft pas bien ! mais 
ne le rcmfettcz plus k votre fenêtre-. Je 
panis; Arrivé dans la rue , je vis le 
vieux Tailleur, éclairé par fa Fille , rac- 
crother le Lièvre avec un nouveau clou. 
Je demeurai à l'écart. Dès que la lumière 
fut éteinte , les trois Gaillards de vis-à* 
vis recommencèrent leur jeu. J'efperaif 
leur efcamoter encore le Lièvre j et le re- 
porter au Tailleur: Cela aurait été fort 
plaisant ! Mais il fut puni d'avoir eu la 
penféede neJepas rendre , fil l'avait eu 
trouvé. Le Lièvre donc, aulieu de top»- 

Y r 
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b€r> glîffâ fur la longue perche , it 
tomba CQtre les maios des adroits ET» 
^moteurs. Je Bi*etais pressé de vwf^ 
porter le Lièvre : nvûs ne T^iyant pas j» 
rf me parut amusant de aïonter encore. 
le frafJpai rudemeAC : - Votre lièvre^ 
po^ri^çQup, çft parti tout-de-bon v 
Voyez à voire fenêcte-. Le Tailleur fau- 
ta du lit , pef)danr que je defteudais: tt 
puvint (à fenêtre » comme f arrivais cbat* 
la rue: IlfitttoHàf doyloiu^ux* Uo^ 
kftant a p^^ je vis fa Fernme et fa Fille 
avec de la lumière : leurs gefles et leurs: 
minfes étaient vraiment rîsibtes. Je ne 
crus pas , que pour ud vol auflî * pcit 
confidcrabte ^ je dufle donner lieu à uf% 
jrand trouble ^ en déclarant les Efcst-^ 
moteurs. Je me tus. Le Tailleur et 
ft Famille defcendireur: mats ib ne fois 
tirent dans la rue qu^avec les plus giratt*- 
des precautiofts. lis cberchérent ,* éfe 
ao^m^ndre petit-bruii:, les deux Fem^ 
mes y flirtoui y fe précipitaient daos 
f aMe , en appelant k Tailleur. PSrefqueî- 
tout le Vaismage isitla ^freâ ta fenêtre t 
On fut inftmie de ce qui (e paflaic , et ît 
parut fbrt*extraordinatre i que le Liè«^ 
we fca ftt-afeî deux-feisf On exhorta 
h Tâitieur à (è coucher y en bi domiafifr 
Paffiiraiice, qtie le lendtmam, eofévcti^. 
tant I il reif errait (on Liièvrc 



: • -.7* ■- "•' ^ î ■• "^i •• • - • un 

.' xçvn Nt?i T. 

s ir ir K D F LlÈY R «; 

Ah un heures ^ j'agis au Palais-royaf^ 
iorfgti'aurf oin àthfrit Jcoxi-Tisotî • 
Î't fus^hqrèé |ïar un Horio|ef de b-Cha* 
ité-fiir-Lbirç, maiiat^cc lequel fiviii d^ 
m t lire autrefois k Piris*, rue jdrs-Poulicî. 
IJineparut tnth^tit^dtÙ rcncbntre: -7 îc 
Tou? trouve d'autant plus k-pfopos, que 
je vais fouler cjtiés tr|)is dé' noi Corn pi- 
triodes, qui demeurent ici- près,' rue (tel;' 
Pduties^me dit-il}; ils feront charmé^ df 
wqç vôir|car ih m'ont fôuvect Ôarlé de 
rôusf. liaison neVous trouve pas f Venez? 
Vené^-F..; Je demandai la permîflîon d'a- 
fcr jufqttiiiu'PàJâi^ en promettanc 

^etcVeuif il dix heures. l'Horloger me 
iDODtral'apOtCe, et je partis. JetraverfJMi 
le Jardin 9 examinant curieusement, fi j/e 
trouvctafs la Belle-dqme , la Jeunc-môr- 
lej ou la Bâhfeuse. Je ne vis PerfoV 
lie/ Je çourùijdafiis^Ia Plàce-des-Vio- 
toîr^i j'y aperçus la jtonefiile de la vcit* 
fc, jquîpromeDait fcs ChieA». j'appris 
ïelîe qtf une grande Dame çtak venue 
dans la journée dlics fa Grand'mère ^ éc 
tjû'on , avait parlé d'arran^çmens, aus- 
guefs î'Ayeule confentàir. Je retQur^* 
i^aî enfutite hie de*-Pbulies. 
Je trouvai rHorloger , avec trois c(e 
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mes Com^aft-îS^eJ^ je Jnt^cn9^**Gur de- 
meuraiçnç efif|r|bltçi Oo^ferviti feupcr* 
Je .refusais d-ep.êf re l çiais il çfl uneir^- 
'niere d éviter ,; ^f^f^u^çlTç^Qn- cè4e cgtJjt: 
5fiîw.si,- Cei(l Vrfqpe les pçiis. i^us^-^Ç;^ 
€usént;d'e fierté ^ ^aj^diffcfe''qc?;.ppa^ 
l^àtrte^r Je^q^ [ Qfliçrvit un<^ 

j|ip6iué.4p tîèyrç |gçiip;*uHe autre.cjoci» 
Tel: , .avec une wF^îlle, faasrdoûte coin4 
jii^ndéçd.cpiûs nicm iDvication*. Je fbri* 
J;eiî au. tîèvrè déjla vetltè :- Je regjrdaç 
par la^croi^^ Jktepo^^^^^^ 
leur ^.Çt Je Taiirpj',ljcu-;n[ier)îp.ayçç X^ 
. Filîç.' 7^.di~s:',,rajp5.r;îj^^^ 
b un^.Homiiiç ,(jut je cpnpai^ ric^vgu^r 
J>ri^y roes/çRei^Çampàtrip^ 
pernîettt'e'4ei*în^îtç;r ^Tut,*^ M ■Fèit|ipç' 
et £a Filiç , a gar^gér Votre fbuger-^ 
;Ua pareil diTcoiir^ jparyt les fàrprencîrjï 
Beaucbupl J^ deçl^av,qu^}çnipouVais^ 
en^çoDiciènçè , féu per avec éiix , Sins ces 

le dcfcçiîdîsi, J*afai ç6é;5 iç' Xânieurv/:ct 
je rihvftàî àyenirTéiûpèr'ché^fbs^y^ 
«ns yîs-à-vis» Iljfutiauiîî fûrpr^s de Tin- 
'vitarioir, qtiel waiePit étéCeu)çaii tfom àé 
. qui je là fesaîs.. Je. çr;e:flài vîv.etjie^nt et 
jplimient:. . LcXâiîftur çedà ^en^qi. là 
ïilfe mît un Bonnet ^ «ne petîtG JoBe 
forç-propre ; elle.féclWufla, et fuhvît 
fa Mère ^' qui e'tàit tdu|6iLrs élegantflii. 



ISous arrivâmes, au^-tuoroem: , o^Toa 
aJaic me venir chercher. Lar Jeunep^^r-^ 
fonne fit accueillir fes Pareçs. , Ou fut^ 
charmé de l^vpfr. On ibupa gaîmeot^ 
ônJpiperçiK^^^quc jc^ çonpaiflaif pas- 
IpXjiiJleur,; qui oè me reinct;ait .pas jl 
ne^ ip^^y^nt qq'cdtrevo- : Et rétoasc-» 
inént redoubla. ÔnrexpliqiiadcsdcuXc 
côtés :. le Tailleur dit , • Qu'il était ve- 
nu , parcequ'it penfaic , qu€ j'érais Une 
4e;£i^afifi/eDpesPratiqu.cs , qu*^! nomma» 
Ji liki.(iijfr»)^,quje je n'étais pas cet Honv- 
më-la^ ]^es^ppmpatriotes,n?e queftion- 
oèçent : \ içy^ fpur : Je leur dis , que j c 
ra^jCX pjiqùfraw, avaot qu^ de fçs quitter. 
' Cppç^aufjjUn d'eux marquait les atten- 
tjoas îes^pius. délicates à la j.e«ue Cecîle ;: 
il /c félicitait du bonbeiir jde fa connaif- 
fdDqé.; |tjJ.es.Pfr€;îs crujrettty que j^'av^is 
agi)^ h ,io|lif;ifa|tiont de |Don . ÂmL Ils 
f^ç^finxoft a cette idée Le foupec fini^ 
Jf*çe^nenaiJ^ç.T^lleur^ le Jeutre-amou- 
cefT^fiqusaçômpagna^ I)ei:etour auprès 
4es oeux Autresjj je leur dis: tt-Vous^ 
âve?;hîèr pris leLièvre à cesBonnes-gèns; 
îlétaîf tombé la prepiière-fois, et je le 
leuravaiareportcde telle manière:;, àja 
fècpiide,' ^ tes. ai avertis: Au^pui-dliui^ 
le j hasard fair^ qye yOïi$ m'io»vitez à. ea 
lu^nger îiu part ; je ne^ pouvais , en- 
çoflfciçi^e, accepter j. que les:y rais Ero-, 



fti^ tËS NUITS DE PARIS; 

j^rictaires n'en mangcaffcnt anffi, VoC- 
laotidîe t été la cmst ât toute macon^' 
ëufte , àstris cette îbirée. A-prcseirt , 
voui ét€« jttlles î et vOTs ne rétlc2 pas; 
aprant (bupcr-. Ce proposTês fiy rire» 
l'Horloger gronda cepemlaht les Jeu- 
nes-gtn^. Dîni la fdfte, Celm qiiiiivarr; 
iharqué de Tinterêt à Cécile , fji époa^ 
sée ; car cette Fille avait pour tîot deu» 
maisons i Paris. 

, • Tarrivaî dc-bomic-liçôre chéèhJffyr- 
qttîsc , et je lui fis î'hiftoirc dritioh (bu*-^ 
per; qui pâftii lafnusef beaucoup; 

En m'en revenant , jcîongèâf^wr^ti'S* 
hrue-Montmanre: J^rtflécf^UfiiiitOHt^ 
îia«t è Geleife et I Julie , it j^'ine dmi$ 
à moi-même: — C*eftvne crucIHJ'îîtâaî- 
tion , qaè cette de fe trouver feus Iji ^8* 
triiTiire des !orx ^ fsms fâvoir mérité |f 
*^Cen eftonc bien p^^s crircFle, éfzvtijf 
flêtrî Ta Pamîlle , en fe wieritafnt-T ( dit 
imeVoîx qttî venait d'Anne fenctréandcîRis^ 
de wa tête )^ Je in'aTr^t;it.ititcrdît» Ûo* 
Honwe fort de h maison , £t vient Ir 
«pi. — -N 'êtes- vptfs pa? le S peiftatewr- , 
noâuroe? — Om. — j'aî entetrdt! paricf 
de vous. — Le conimetit ne tne faitmn;. 
mais ce}a m^étorine t -^C tSt ati-fond 
d'ion cacfcot, — Que me^dites-irons f —ît 
dis la vérités J j ét»is.; jt i'avaistte?' 
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tr<» )i€ureu$es a rendaJa pretiyt impeffi* 
We: Je fufsfoni. Mais je ne refit ra-^ 
ble pdsâ Cet» <ftt^enftar<fic rimpunicH 
Je Br^ms auja^41iiti du danger qiie fm 
cowti.^ TMcompIisaSans. le fuis marié» 
A i'àgeiArdevelopeniieiu: de lanûsoB^ je 
fttepris^ Ceàxqttr m'ayaienr élevé, pat^ 
-cet^c'étaîem des Hipocrites : Je me* 
jnim ta refi^OQ et les loix ; {ç Q^eus plus, 
4t frein : titoa intérêt 6ic ma loi fu^piéme; 
je f» me înfiDiré ék cboses mechaocet 
ér reprehenfiUes? Jk ne craigoais pinM; 
fies: Je o'^aisatemrkm qu'il me cacher. 
le viAsà. Je vous le dir, parceque fe 
Tcus coni^iis : Veusavet fauïré le Sbli*- 
taîrc r V®ii5 ctc» «n Homme éclairé^ 
mis beai. Commenr Fete^-voits f — ^ar 
Msflexion : Jamais , depuis Jongeerops^ 
je jie fids 0eQ , que je ne me demande^ 
^^uâ^udtYt£s'ftqu^<m mcftt? Etfbii* 
vent y £ipcès cette demande ^ fagis coq^^ . 
aee mesprmcipeSy, c*efl-l'-dîre, que^è 
ûiis €gpWt pour les Aur^eS;, (aas ro-^ 
»ards : Car je ftis ce qse te fens qtie je- 
iKMidnds qu'on mefk^ fi ferais à leur 
flace ; et fewemeela n'eft )iasaèfolii^ 
mtm]nttti mais cete eft bon: ee qw 
m^efl: pas la même dfose. ta reciprDcirf». 
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pas un lîco fuffisant ? Si tu fais mal , Ic5 
■Autres ont, corhmetoi, la penfcc,des 
'tnains , des bras , des pieds ^ et Us te 
feront mal : Où en fcrons^noiis? Si au*- 
contraire nous fesons bien , c'elt on' ex- 
•ccllentexcitacoire qwé nousdonnonsaux 
îAutfes. V oila qiieHe ferait la doflrinc 
•àprcchèr: Car toute doftrîne religieuse 
tn vient là par fes détours. '^Speftateuf- 
ijiofturne , me dit THomme , tu viens de 
.jeter dahsmon âme un traît-de-iumière! 
-Oui , je ferai bon /afin qu'ont le foit â 
mon égard. — Sois jufte, et ne pretens* 
pas à être bon j tu ne le mérites pas; tû 
asété méchant: maii foisjufte-l L'Hom- 
-merarrcta , me regarda. — Quell-ce 
,qu*étrë jufte ? ^ — Ccll partager avec Itt 
Aiitres tout ce que tu as audelà de ton ne^ 
^eflaire , et leur rendre tous les fèrvices 
,g«i dépendent de toi. — C'eft n être que 
•jttfte f — Non. — OSpeftateu'moftnrneî 
pi donc été bien in jufte !... Car j*ai (ovt- 
vent fait ce que je n'anrais pufouffnr qtf 
•on me fît. —Tu aurais donc amené fur h 
terre la guerre et le malheur 1 Tu asfait 
tom ce qui était en toi , poar perdre k 
<îenre»humaîn... Je ....Mais non.... Je 
me met* i ta place , et je ferai jufte eii^ 
ïvers toi , en te fesant ce que je voudrai 
qu'on rile fît : Que veux- tu de moi? 
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^Quctii mctceomàndes à laMarquÎ5e,.i; 
it que m ne mé trahiCTes jpas!.... que 
tu me fcr?cs..... afin que je devienne 
juftc? — Nous tefervirons, dutnoins 
ft Tefpère : mais vois , combien nous 
fêtons audeiTos de foi I —^Voila ma de-» 
meure ( dit rHommc ) : je te la montre 
avec confiant: QuiafauvéleSoJitairej 
«e ine perdra pas. — Je me perdrais 
auffitdc moi-même-'. UHommefe rc-» 
tira. II fut fervi , et il eft devenu jufle. 

XÇVIII N U I T. 
r . • StriTE: Le Bassin. 

J*avàîs été trop content de mes deux en- 
tretiens avec la Dticheïfe , pouf ne 
pas^ desit^r de la revmr : Je courus aii 
FalSi^toyaï , àh qne la ntfît fut clpse, 
tf eft -à- dire, avant tiuît-heurcs. Je 
pris par F^lée du -baffin , et comme il y. 
avait un reverière à Tentrée , fcfperais 
voir arriver la Dame , fi elle venait. Je 
voulais tâcher de lui parler , et lui ap*- 
prendre ce- que j'avais entendu dire fous 
i'Arbr'efdeCraèdvîe. Je marchai, je m'aP 
Es plusieiar.^ fois. • A îâ dernière , deuîÉ 
Femmes vinrent fe mettre affes proche 
de moi / apparemment fans m'avoîr vu: 
Elles fâffirent y et me tournèrent le dos. 
EHes parlaient fort^bas, et avec aftionw 



] 
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Il me vint danf Tidée > que ^ p^wraît 
£treiaDuche#. Pepi? 9'%. aifiirfi?;^ )A 
Ki'il<»g«^î* j'Mfarabfâlît gpiJle4ûbwii^= 
f c je cevins à«)ii9tre paries à-côti des deux 
jpemnics, Ctlt de H|al-cii- pis ! ( disM: 
rUoe ) : MoctMari iii'a*é)K>usée par in«- 
leBéc , pjirce ^uç j*avaîs de la fortune t 
Aùjourdbui , pet lograt me Aiéprise / 
parce^ue je fuis fille-mrutifle: Ne hk 
làvAit^llHis? *-8erv.oB^iiou^ mutuelle^ 
inent ! (repondit TAutre). Mon Max» 
eft pour vous^ éc ne demande pas jnieux 

a ne de TOUS oblk^er : mais il faut user 
e beaucoup iFadrefle 1 H lui eft Venu 
l'idée la plus heureuse ! -r-rHIii Qtt;9nf 
«ft<lle ? J'ai ^ luil4plwgf»fle.çfii* 
iiancê ! C'eft un Homoie qui a; de la reli^ 
Çioii ; aulieu que mon M^rî u^ii t pa9% 
«^6eite id^e eii extfftordîmire : sm% 
«olSn > je la crois oeceSiûi^ pour vout 
lirer de la dépendance. .^Maisqu'eil- 
ce ? — U ne f agit de rieti-^tHiiiis que <W 
y quitter ^ wtç votre Fils , mats ùm 
qu'il fe douce de votre deiTemi et do 
f engafcr à veudre votre terre: vous eti 
toucherez Iq priK ; vous ifei demeureif 
avec votre P^: comoiiei il efihof s à% 
Iloyaume, depuisfa retraite^, il fera diffi* 
çil« de rinfonner de ce que vou^ fere?. 
i^vemie.«. Tout ce fhn at été conçu paît 
jDon Mari : J'en crois Texecutioa iacî^ 
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je: Vous, aurez fejournéà Vzrii , pa 
datisane autre grande Ville; au-momeot 
delà veBtc, vous ne ferez que ratifier ^ 
vous vous fe^ez fait autoriser à en tou- 
cher le prix , f^ vous partira. Le bruit 
de votre renraitç, auprès de votre Père , 
pourra mcme è^c vague : Voqs aurcx 
taliberté d'aler p|rtout ailleurs. — ^Vous 
ctesuneexicelleniç amiet ( répondit la 
Première ) ^ et VQire Mari un Homme 
cflfencie! : Je crois ^ue ie me détermine* 
rai pour ce partir/ Elles fc levèrent. 
Comme je ne m'était appuoché ^uedans 
l'idée que c'était 1:^ Duchefië^ du la 
Jeune-morte 9 je ne fe qu'une ictentiao 
foperficiêlleà ee que }ç ywm d'eiitcn^ 
drcv et je nefui vis )»as ces Femmes, qai 
^ f élçagnèreilt du baffii^ 

J'alaichés laMarquîsf»^ l laquelle je 
racontai ce trait. •^--J'auriisété plus ci|« 
rieuse ^e vous | ( me d^*elle } : f aur 
rais vjoulu faveir , quelle efi cette Femf- 
me, qai ve^t eidever Ipn Fils et fa dot 
i fon Mari , par une fupercberie > ^t 
quelles font h$ Gwn qui prétendent la 
£ivonser dans ee defleicH? Je promii 
de&ire au>n poffible pcmr les rejoîndrt» 
Maïs je ne refperais pas. 
Suite des Femmes bu. Bassin» 
Jt rçtournai dans la rue Saint^onor^ 
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de la petite rue Saintpicrre, je vis. fortîr 
d'une maison de Marchand , deux Fem- 
mes, un Homme, éc un Jeunefils , qui 

. venaient d'y fouper, à ce que j'entendis. 
Ils demandaient un Fiacre. Mais on 

* n'en avait pa^s trouvé fur la place voisi- 
ne. Ils fen-retournèrent à-pied. En 

'm*appro'chant , je reconnus les deux 
Femmes du baffin : Je marchai posé- 
ment , i quelques vingt pas. Onarrîva 
dans là rue , ^t je vis en- 

trer tôut-le-monde dans la méme^mai- 

' son , dont Perfonne ne refortité Je la 
remarquai. 

XÇIX N U I T. 

Suite : t'ARBRE-FETtcHE. 

Ge fiit encore au Paliis-royaî que j'a- 
lai: je me tins dans Talée d'entrée, 
et je n'avançais dans Talée du baffin , qut 
fufqu'au neuvième arbi e en-boni^. Tan- 
dis quç j'attendais , un Homme vînt à 
paflTer fort-près de moi. Il comptait les 
arbres à-droite eh forint du Palais , et 
il T'exprimait en htin, Prima, feciindà;, 
ét-le-refle. Parvenu au neuvième, il 
l'inclina , en disant , Salve , Arbos no- 
na ! Arbos o nona Ifalve ! Titam re^ 
ligionem fervoï Je le reconnus pour 
l'Homme qui accompagnait , la veille , 
lesdeux Femmes du badin: il avait Fair 
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Êiufrement benio. Je penfaique c'était im 
Foir. Daillcurs , je craîgiiaîs de man- 
quer à voiries Femmes qui encraient, 
ou qui fortaieut. Je vtvit\É du côté de la 
porte. Ne découvrant Perîbnc , éc corn* 
itiençantàdese'fperer de rencontrer Celle 

Îue j'attendais , je revins dans Talée; 
'aperçus encore THomme , auprès de 
fcn neuvième Arbre ; il me parut com- 
me en oraison* Je revins à la porte : je 
retournai. Je ne vis plus rHoramc, Je 
revins à la porte. Enftn , en rentrant 
dans Talée, j'aperçus deux Perfonnes\ 
aflises au pied du neuvième Arbre. Cé- 
tait l'Homme, et une Jeuneperfone,que 
je connaiflais dé figure , parceque je la- 
ris&cohtrais foùvcnt recouverte de fa Ca- 
lèche. Elle était peu-jolie ; mais c'était 
uïîç laideron agréable. Elle tfFeftait fur- 
tôUt une graftde propreté 1 elle était pa^- 
faîteraeot bîen-fâite , et tout ce qu'elle 
portait était du goût le plus exquis. Ils 
tdurnaiçnt le dos au. grillage du Gazoi. 
Je fus utv-peu curieuîf d'entendre ce que 
pouvait dire k uile' Fille-^honaête , uti 
!|ïôTn«ieque je regârdaiis comme un Pou. 
J'èntlraî dans le Gazon , et je vins der- 
rière eux ^ > lâfaveur de robfcurité'î 
\— Mon? bonWeur m'enchante ! ( dis^k 
l^i^ômme ) , ^éi' l'amour rti'îa rendu fu^' 
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perftitîetix 1 Croîrîcfrvotis ^e cè ne^- 
ir^mc Arbre, fous lequel je vcytis ai vue 
pour h p it mit t e^ ck ^ cft dereftu mon 
fetkhe ! Je Finvoque ; je le fâlUe , en 
ces termes: iretfvitrme Arbre ^ je te 
fiM«e -^ J« « ftkie , 6 ncuviètne Arbre, 
et ;e rte méprise pas ton culte L. Je fais 
qw*un pareil honmîage cft une chimère : 
iMis fi je ne It rendais pas , et que ^eiie 
vous vîfle f«« cnfukt , je croîs que je 
l^ttribuerais i cet oubli ^ -et jie n'ose 
m'y exposer-. La Fille fburit , tét tint* 
compte à fôn Amant de cetCQ derai-^ 
sm , et de faruptrftitiim pusiUiiâtiie. 
--J'cfpère( reprit rHomitfe), que vous 
auf ez bientôt ce que ftous dtsîrons : je 
ilifièf ai ma Femme > et nous irdte-..,, Jl 
ceffii et parler, fâper^us m aurre 
Homme, qdji vetmt leloùg de la même 
:iîée : il r^ktréta de-même ati neuvièisre 
Arbrci ^t nn^M. Je crus quec'étaic 
pour femiM]!!^ de l'Amant. Je me trora* 
jKiîs. Il paiTa , quand il eut (àlué f ef- 
peâueHsemene* Pélevai Alor jt la voix : 
«-r-Mesfiears ^ teqMl de vous deux eft 
imitateur, de F Autre ? Monfiéur (mon- 
tracft IdPraîtfer >vient de djre , que ce 
fseuvième! Arbre e& ton-fetiche : efi->ee i 
"tptrt'mki^ni car vous venez de.cdir 
j>ter les Arbres coniae lui, et de 
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^cr Cclai-cî reffïtduçiischîcm: ? '•^ft 
tais vous expliquer ce que vous voulez 
-fâvcîr {rcjwndit Jfe Second) : £n 176^^ 
^*çvts une aftatré très-des^ceable , qui 
m'occupiaic furieusement, et m'obligeait 
4 aicr freqbemment rue-neuve Saintau'^ 
^ftin. Je traverfaia le . Palais-^royaiw 
.Dès la premlère-fots , vis-à-vis cet Ai^ 
bte ^ét prefqite fous fon feuillage y il ûit 
vint line ekcelknte idée. Je j^affai. Une 
tftcofide-foby je Savais rien trouvé dc*- 
.piriS trois jours qui iite fatîflFît : Et rhr 
à- vis cet Arbre, au raëiMiendroit qak 
Ja^wrcmttrerfôisr ^ il me vînt .«ne tit- 
^eUknte idée ^dont |é fisirJage^ E^lïki 
4ine troisième et one qiiatrième-fbîs , tu 
.tnémb cbi)s« arriva. Je fus fiirprisde 
^cetto iingrfarité ! Je pris TAarbre en af- 
jTeâibni jft le renlbrqffaî;; }je -feMuat»; 
;^W t^^s |)éinr moo Fetàcte. X>efftiiS', 
:q^od )e fiiir laos uaè itmion ttfès^- 
cnîbarf agautjè y je rieos^ à tssteiphéé^ 
^ presque couîoursil ju*rivt qfoe jb lii'ea 
^rétoutneéi^ré. Lors'doncqoe je paSI, 
.ft compte les Ârbf ds , 4t lorépie jeitfc 
devant k iicuvième.^ jt dis itout-bâis : 
SàU^ Arhos nomstl Jbéixsii ^éhaha ! 
JTahé ! &\jc^[àfiémS^T.m^(^/n(% 
arrivé do Farok oublié : Car Jc'èft4|, 
is la place ntiêm qa*accùpwk MoQ^ 
\f ftîWsidamc^^çjlie vîii^i4i5e»'*iiw 



«24 LES NUITS CE PARIS: 

termina ma désagréable affaire* J'avais 
paffc V Arbre, fans le faluer , éti! necn'é. 
tait rien venu : Je revins le fajuer gét l-i- 
dée iiimineuse fe présenta. Tt me fttM 
fcrupulek-prese&t de paflèr]farisle falAièr-* 
Xe Second ayant ceffé de parler , le Prc^ 
mier , c'eft-à dire YAtMût , îe levai , et 
fut fe jeter à fon coït. — Sans y pcnfer, 
Mesfieurs ( leur cBs-jc), fans le vouloir, 
cvous venrf de me donner Thiftoirei de 
longinenle toutes les* ftipcrfiitions: Jfe 
«vous fuis obiigéik cette école» Adieux 
£tje më. retirai. , ' 

. t J'ai revu depis: ces deux Hommes î: 
L'Un,..^ PtourMutrè, il était hoôhê^ 
xe: J'ai tâchéd^re temorn de leur cor^ 
tdutte f lorfqu'on arracha leur fétiche i X 
à 13 ans après* Il^fotkditmèefl^hmiesp, 
:ét fircait .fcqlOTie id'en ? a:ioîr le i)OÎsi> 
^qu'ils partagèrent comme frênes, é^qtà'îi^ 
^mportèreot diés eux« < J'en :coûçliis que 
J'tAxnaQt atmadt encore fa^Maiireflc. ^ 
J'alai chés la Màrquisç ; que je tega*- 
lai de ce trait bizarre: Aprèsquoi jeks 
•jifl morceau , jnHtulé: l'Olympiade *• 

' t. J<iiî^e trouViis daw k rué de4a-Vec- 
{tHrie § Jorfquet^ rvis ibrti^ dfuâ h6teU 
«ItacM rinrGorominfliire év litr Exempt » 
^qgcf ta iGaryde accompagnait. J e m'a rrê^ 
1: {;;.DfiC^UTl&T£-«AVIîiux.é^ IV V<4. p. 4^x. 

W 
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taî pourksconfidcrcr. Ils alèrent pliV 
loin à un autre hôtcl-garnî ^ dans le- 
iqud ifs entrèrent. Je lesiiiivis , com- 
me fi j'avais été delà marsbri. Perfonnc 
ne me dit rien : Les Uns mecroyaienc 
de rhôtel , les Autres , de la fuite dti 
Conuniflaire. On visita partout : On-lut 
xousles noms furleregître, ou livre de 
fituation ; on vérifia fi c'étaîentbien ceux 
des Perfones ; on examina tout*le-mon- 
de, hommes et femmes, furtout un jeune 
Etranger et une jeune Etrangère , qui 
fc disaient époux , et qui paraiflfaicnt 
amans: maïs comme les ordres ne les re- 
gardaient pas, ohles laifla tranquils. On 
alâit fortir ^ quandrHote fit un figneau 
Commiflàire. On monta dans une cf- 
pèce de grenier , dans lequel était un 
Cabinet en boiserie , où logeait un Jeu- 
iiehommè qui paraiflalt un Ouvrier. Le 
Commiffaîre Finterrogea très-imperati- 
vement. Le Jeunehomme repondit avec 
«n grand fens- froid : Il dît fon genre- 
de- travail, le nom du Maître , la rue , fon 
(nom , et pria qu'on lui permît de repo- 
ser , attendu qifil avait de Touvrage pref- 
fé pour le lendemain. On fe retira/ 
C'était la dernière visite , à ce que j'en- 
tendis : On fe fepara. Je laifTai les Vi- 
siteurs , dont je n'avais que faire, et je 
Tome III, V Partie, z 
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demeurai quelques inftans devant la por- 
te j occupé plutôt k réfléchir , que de 
rattcnte des évènemcns. Tandis que je 
rêvais, je vis arriver un 'Homme, qui 
frappa. On lui ouvrit. Il prit fes clefs , 
à ce que j'entrevis , et mon tanches lui, fi 
bougie aluméc. J'attendis quil Tétei^ 
gnîc , pour me retirer : Il fut longtemps! 
Je fis deux pas, pour m'éio^ner. Auffi- 
tôc la fenêtre Couvrit , On fiffla uà 
Çhif ! Je repondis à tout hasard , Chî^ 
Au même infiant^ on me|eta unpaquety^ 
afles pesant. JeleramafTai, J'eus dabord 
la penfée de le remettre à THôte de li 
maisoQ'^garnie : mais on ne doit jamais 
faire pr eeipitament une démarche, qu'o^ 
peut toujours faire , et qu'il pour-_ 
rait être dangereux d'avancer. Je por- * 
tai le paquet fous une porté -cocnère 
tout-â-çôté. Un-înftant après , on def-5 -^ 
cendit dans la rue, M^aide des draps ; la 
Jeuneperfbnne dabord , puis le Jeune- 
homme ; Je reçus la Première , puis 
le Second. On ne voyait pas , et favais 
ôté mon manteau. —Nous l'avons é- 
chappé-beîîc ! (dît le Jeunehomire ) : 
Je ne dois riçti à THôte : rejeté les draps . 
dans la chambre , et partons-. Je le fis. 
Au-raêroe inftant arriva l'Homme artcn-r 
dii. — Hâ l VQU.3 voila dehors { J'aî 
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une \'t)nure ici- près : cîi eft le paquet ? 
•—Tu Tas reçu. -^-Non ; j'arrive-. On fe 
reccHirna : je me tenais â-Fccarc. — ^Je 
fuis au desefpoir ! ( dit l'Homme) : Mon 
argent... • mes effets-^. Je fus embar- 
rafTé., Mais on devait pafltr devant U 
porte -cocbèrc. Je fis un- peu de bruit, 
et je repris mon manteau. On accou- 
rut ! Je vins au-devant d'eux , et je leur 
montrai fe p*aquet. Ils ne me dirent pas 
«in-moL Ils étaient effrayés : ils le pri* 
i*ent , et je les laiiïai partir. Je les fuivis 
de*loin : ils alèrent dans une maison de 
Ja rue Thcvenot , près celle deSaintdc- 
tàSé Je les vis entrer , et je me retirai. 

Ç N U I T. 

Les Filles-Dieu. 

La rue Thevenot devait naturellement 
m'attirer. Je traverfai le Palais- 
royal, pour y jeter un çoup-dœil: Mais 
Je n'y trouvai rien. Il parait que la Jo- 
lie-morte n'y venait plus , depuis que je 
l'avais avertie. Cependant , je fis des 
réflexions^ en voyant les Filles-publi- 
ques. -Savais déjà publié mon Projet ^ 
pour mieux gouverner ces Infortunées ; 
mais j'étais loin d'efperer alors, qu'il atti- 
rât jamais l'attention des Pères - des- 
Peuplei ! — Eft-il poffiblc (penfais-je) , 
' Zij 
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qu'il n'y ait pas un asile pouf ces Infor- 
tunées! Quoi! tant d'Ames pieuses ge- 
miflent fur le desordre , et pas Une 
d'elles n'a jeté une planche dans le gouf- 
fre , pour aider à en-ftrtir Celles qui^ 
le voudront ! Hâ! François-de-Sales.! 
îl aurait été bien plus beau défaire cette 
tonne-œuvre , que d'înftituer des Visî- 
fandines , qui ne visitent pas, et des 
Annoncîadeç, qui n'annoncent rien-? Et 
j'alais. Je n'avais pas encore aîTés d'ex- 
periencc , pour favoir , que tout ce 
qui peut entrer dans la tête d'un Hom- 
inc , vivant aujourdhui * eft précé- 
demment entré dans la tête d'autres 
, Hommes , dont quelques-ynsont eu les 
pioyens d*cxecuter leurs idées. 

Je parvins à la rue Tbevenot : Je re- 
gardai la maison où étaient entrés le Jeu- 
nehomme étla Jeunedame ; j'osai demau:- 
jder de leurs nouvelles , comme fi je le? 
euflè connus. On me dît, qu'ils étaient 
à fouper , et fi je voulais monter. Je 
îrcflechîs un-momenç ; et tout-Qonfidei- 
té y je répondis , que je le voulais bicn^ 
* — Monfieur et Madame , dis-jeenpa* 
raîflant , vous nemeconnaiffe^pas: mais 
j*ai un mot a vous dire en-particulier- î 
\\s fe regardèrent , rougirent et pâlii 
j:ept. L'HGteflTcfe retira. Je dis 2^lpw,ce 
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Qâî f 'était pafle la nuit précédente ; ce 

3UC j'avais vu et &it : Eofuite , je parlai 
c ]a Marquise dc-M****, et je leur de- 
mandai , fils auraient besoin de Tes bona- 
offices? Cette tournure les raflïira. Us 
me parlèrent avec reserve, mais avec 
confidcratfon. .Je m'expliquai davan- 
tage , et enfin , je gagnai leur confiance* 
Ils étaient amans ; mais ils voulaient Té- 
pouser , et leur fuite avait pour but de 
forcer lei^rs Parens h y confentîr. Je 
leur parlai çn raoraliftc fevèrc : Je leuir 
prédis des malheurs futurs, qui peut- 
être, dès ce moment, étaient inévitables^ 
et je leur proposai de-nouveau la protec- 
tion de la Marquise , qu'ils me prièrent 
inllammcnt de leur mena/rer. Je fus par 
eux, qu'ils avaient quitté les hôtels gar- 
nis, à-cause des visites; et. que la veille 
on cherchait un Chevalier-nf induftrie , 
qui avait efcroqué des fommes confîdera.- 
blés au jeu ; qu'il demeurait dans Thôtelg 
mais qu'il n'était pas encore rentré; qutf 
rHôte devait le livrer, cette nuit , étle- 
refte. Ils ajoutèrent , qu'ifs fêtaient ar-' 
rangés pour (brtir la nuit par la fenêtre, 
parcequ'ils étaient fûrs qu« THote les aii- 
rait fait fuivre partout : Qu'ils demeu- 
raient aéluellement dans unemaisOHnort-' 
fujette à visite^uttendu qu'ils étaient dans 

ZÏij 
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leurs meubles. Je fortis ^ .cb leur pfô-^ 
mettant de parler d'eux à la Marquisej 
dès le foir-mcme. 

Je defcendis la ruç Saintdenîs: Vis- 
à-vis une maison , qui me parut être reli- 
fîeuse, je lus fur la porte, Les Filles-, 
hEXJ. Je ne connaiffais pas* encore 
cet établiflement »ét ce nom ne me pré- 
sentait aucune idée. Tandis que j'étais 
occupé à lire , â la lueur du réverbère > 
M. Du-Hameauncuf ( TOriginal ) vint 
à pafler : ~Quc lisez- vous-là? ( me dit- 
îl). — Ccttie infcription: Filles-Dieu J 
— Venez y je vais vous en dire Tetimo- 
logie. Une Bonne-veuve , touchée de 
voir les FiUes-publiques refter dans fe 
desordre , lors même qu'elles n'y éraienfc 
plus propres^ faute de rêfource éc d'a- 
sile, imagina de bâtir cette maison, éc 
de la doter, pour y recevoir toutes le^ 
Infortunées qui voudraient fonir di^ 
vice. —Cette idée eft grande et fublime!.. 
— De nombreuses années f écoulèrent ^ 
la manie désCouvens était à la-mode; urt 
Archevêque , ou Evcque de Paris, crut 
Qu'il était mcfquîn, qu\ine maison dotée 
fut pour les Pccherefles qui pouvaient 
venir à recipifcence: Il trouva plus beau, 
plus grand, plus noble, qu'elle ne fat 
composée que de Vierges chaftes. If 
changea ladcÔinaûon de h maison ; our- 



f 



Wiant cette belle mixime de f Evangile : 
Hy a plus dejoiéddns le Ciel^ pour un 
Jtuî Pécheur repentant ,' que pourcf^ 
Jujies qui riLôntpas besoin de pénitence^ 
Je vous l'avoue , rindigoation me faisit, 
lorfque je vois les Hommes faire de 
pareilles bévues ! Hé- morbleu, mcttez- 
înoi dehors toutes ces doucertes Rcli'- 
gîeuses, ces Uairpatrîccs ^ et rendez k 
la Vertu renaiflante un asile contre le 
Vice ! Que les petits Dcvots'oiit fak de 

mal, depuis que le monde^exifte! 

Parlez de cda chés MadI la Marquise : 
jreut-être y pourrait-elléquelque cliose-I 
Je trouvai que FOrigînaï avait raison, 

A mon arrivée chés h Marquise, Je 
la priai de ririterèfTer auprès des Puif- 
Tances, afin de faire rendre à rilumanité^ 
un asile établi pour la ftuverde la de- 
gradation. -—Je nY réunirai pas (me 
dit-elle) : ïl'y a tant de raison^ pour 
cela, que je néglige de vousleidetailler, 

\ Haï je ksfais bien , moi , dit M. Du-». 

îîameauneufî Ceft dabord , que les 
Filles du Peuple feules fbntproflituées ^ 
étxjûe peu* nous importe, â nousT-autrès 
riches, qu'elles devienai:ut ce qu'elles 
voudroht. lEsMADELONET'j£s,lamaî' 
«on de Saiw^epeiagie , ont été înP» 
tituécs pardes^ vues fubfimes ( qui ai^ 

2ÎVr 
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raient pu Fctte davantage encore) ^poujr 
offrir »n asile à la Vêrtii rentric danç 
le cœur d'une Infortunée, parle dégoût 
dii vice; et le Gouvernement Ten cOt 
emparé, pour en faire des prisons J Ces 
asiles volontaires , de repentir et ,.de 
changement, oni été convertis en /ejours 
du dçsefpoir et de Ja rage l Mais ( dirar 
t-bn) il n'y yenait Perfannc. ,-^Vous 
n'en favez rien; mais je le veux : C'était 
alors k cas d'exécuter cette vue plus 
fublime , oue je vous ai feit entrevoir àr 
ïitîftant : il falait , de la moitié de ces 
maisons^ 6aire des endroits publics, moiot 
vicieux , qui fifleattombcrceuxiiui font 
plus vicieux : II falait rçsefver les au- 
ti*es,pour la rccipifcence parfaite-... Ici 
j'interrompis M.Du-Haiheauneuf, pour 
folliciter les bontés de la Marquise , en- 
vers fçs deux Amans de h, rue Thevenot. 
Enfuite m'adreflant au Mari de la Muet- 
te: ~Si Madanîcle permet, je v^slire , 
quatre articles, que f ai rédigés furlejf 
Femmes. Vous y trouverez des cho^ 
SCS qui appuieront tos idées. -^Lisez 
(me dit la*Màrquise);auffî-bÎ€n nous 
avons achevé qotre leéture âç$ Fautes"^ 
SONT PfiRSONELLEs-. Je cofimiençaî 
par la Ju vénale intitulée, la FaruRK^ 
a laquelle je me bornai. Il fut convenu 
cu$ nous lirions les trois autres les trois 
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UiHts fuîvanres *. L'OHgînaf fc promit 
de vemr écouter ces trois- morceaupc: ^ 
et BOUS fortimes efifemble. 

Ia Fille tr son Père. 
En noirs cnrerournaût > nous paflàmcff 
par la roe Grefîier-Saîotlazare. Nout 
causions : Le Mari de la Miette étaie 
trè^ inftruîc. II mit le pied dans Teau i . 
Sur-fe-chàmp le Toîla parti : — ^Toutcd 
qui cxïfte (me dit-il), cftde lartiarlèfér 
animabte, étdeftinée à raniitlation. Ct 
que nous foufons-aux-picds , eft hon-ieui^ 
îement dc^dcbri» d'Etres, mais de li 
matière vierge propre à entrer. dans la? 
composition tflndividiTt virans et \rc:*^ 
getans: Pierre, terre , eau , air , feli',r 
tout-cela , en fe combinant, forme le mi-' 
ncral , Ife végétal , TanimaL II en eft ceh t^ 
millions-dc-fois plus qu'il ne faut, pâîrce-f 

3uii eft jjeceflaire que les Etirés nagent 
ans léup^propr^ lubftaiice, om dans h 
ftibftance homogène: Voilà donc commef 
nous fommes ; des Pdiflbns nagcans^ datis- 
ia fubfthnce qui nous compose : liôfs dé- 
cette fubftance, nous ne poyrrioni' paîf* 
exifter un inftant. Tous les Etresne ioiià 



*' Ces qiiatrc JuVBNAtF.s fc trouve ta la fia^ 
dtt Payî5an-Pàysane-?ervertis,3 T.yW-j^ 
Xyi^Pattic:, pp, 449-527* ' 
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^ju'un , malgré leur variété : L'HommV 
«ft le premier : Le Singe eff un Homme 
inférieur , moins parfait ; Je Chien , un 
Homme conftitué difFeremmenç^ et fort- 
infcriwr ; le Lion , un Homme Carni- 
vore , noble, courageux ; TElefant , uty ' 
Homme monflrueux, herbivore , fru- 
givore, granivore-... M. Du-Hameauoeuf 
en était-Ià, et jt redoutais avec quelque- 
fiirprise^lorfquc cous fiimes frappés par 
un bruit fourd^ qui provenait d'une mai- 
son, la ponc' rouvrit. B en fortir.uik 
Homme, qui paraiflait dans u!iaccè^-dc-=» 
dbsefpojr. Une Fille écheveice le fui- 
vait, mais non vôlontairemeet; elle était 
pouffée par une greffe Femme ^ qui ItiJ 
disait : • — Sers de ma maison 1 fc tofr- 
lierre la foudroierait, ou la terre Pcnglou- 
tirait^! En achevant ces mots, elle re-^ 
ferma fx porte. L'Homme él la Fille ne fo- 
parlèrent pas ; ils fe feparèrcnt : FHom'* 
me Tenfuit d'un câté; la féunefilk d& 
f au t re . Je priai m. Du- Hameaun euf de 
fuivreTHommejérmoi ,ie fuivis la Fille.. 
Je* fabordaî, i l'entrée de la nie du- 
Gr^iidhurieur : -^Mademoi^lleî (lui 
criai-jc )^ écoutez! écoutez-mot- 1 Elle 
f arrêta. — Quavez-vous? — Ha! je fuis 
aur(lescfppir i — Mais encore? —-Secou- 
rez- mci , fi vous le pouvez î. ---Oui , je. 



Ç N ÏT. ÏJ3Y 

If puis r mai» foyez. fiacère ? Donntz- 
lôqi le bras! venez avec moi-! Elle me 
donna te bras , et en route, eîle me àitt 
—il vou^ faut lia vérité ? — Oui, abfo 
lumeot, pour que je puiflc vous fervir ? 
— Hé-bicfi , quelcjue peitie qu'it m'en* 
coûte , je vais vous la dire. J'ai une 
Bellemérc méchante , méchante pour 
iïio!> comme pour mon Père- Tzi voir- 
lu me marier, n'importe ï Quî^ pour 
tïic tirer de fes mains. Un Homme Tefî 
présente. J'étais fi empreflee, que}e&'aî 
rien r^&sé à cet Homme , .croyant par- 
fe le captiver. Mais ma-BelIemère nous. 
^ fiirpris l Elle a fait un vacarme épou^ 
^antablc : L'Homme injurié par elle ^ 
f eft piqué ; il f eft retiré. Tout fc Voi- 
irinage me montrait au-doigt. Dede*^ 
^poir , je fois venue chés cette Femme, 
^qui tient un lieu-public ; disant en moi^ 
même, — Puifquc je n'at^plus d'honneur; 
que je f&îs tous -les- jours accablée de mr* 
pris, de coups, ilfautdumoinsquejc pro^ 
Ûttde mon deshi nrieur,pour me tirer des- 
•mains de cette Megèrç-. J'étais- depuis 
crcâsmo.is danscette maison. Ce foir^vers 
fe minuit , comme je venais de me cou- 

i cher ^ un Homme , qui paraiffaît tour- 

•ém» d'une x^uereUe, elt venu elles ïz 

\ lemme q^ue je quitte ^ en demandant j» 
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coucher: Elle Ta condaît auprès demoii 
ù%s m* éveiller. i'Homroe fcft mis au- 
îir. Je m'en fois aperçue qûclcfue-temps 
après, et je n'en ai pas été furprise ^ va 
mon état. J'ai repondu à gc que fcs ac^ 
lions exigeaient de nvoi. Enfki, j'ai 
parlé. Il a parlé aufïi. Nous avons re- 
connu nos yoix. J'étais trémblahtc> 
l'Homme auflK UexpBcatioan'a pastaF* 
dé; il ^ fauté du lit. Je roe fuis cachée. H 
a crié, appelé. Il feû fait ouvrir, et il a 
tout dit à la Femme ,. qui m'a fai£ habil- 
ler, et m'a chaffée , coiame vous l'avez 
vu: Que'devenir-?^. Je fFifTopnais, cf^ 
écoutant cette Infortunée. —Je vous aà 
promis du fecours ( lui dis-je ).,. ér je vou(^ 
en dôùneraî. Savez-vous travailler? ai* 
mez-vous le travail? — Hô! beaucoup! j^ 
travaillais même , dans mon trifte éeafi» 
— lî en fera plus aisé de vous aiden„Prfr 
fiez courage ^ et tâchez de ne pas trop 
mépriser votre é»e dégradé;- l'on fc 
f élève de la^ dégradation-. Je la menai 
chés mei : Je la Couchai « comme j'avais 
feit la petite Muette de. la rue Saintr- 
a^toine. Le lendemain ,. je la gardai 
tout le joirt ; mais^ j'écrivis- à lar Marquis, 
se,, qui l'envoya prendre fu ries- fix heu- 
res, pour la faire condiiir^ dans uqe mai<^ 
son, où cette Fille devait avoir tous. 1^ 
feccurs dont elle avait be5i)in«^ 
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Suite. 

Ahuk heures , m. Du^Hameauneuf 
frappa» Il venait Hafornier de ce que 
j'avais fait de la Fille , et ra'apprcndre 
où CD était le Père. II Tavait reconduit 
chés lui : Là méchante Bellemère avait 
faît î'enragée , et il avait fàlu rintimr- * 
der: Il venait me prier de leur aider i 
réaliser les menaces qu^ils avaient faites; 
J'y conftntîs ; car je deteftc les mechan>- 
tes Femmes. Nous^lamesenfemblechés 
le malheureux Père: Je parlai vivement 
à.fe Mégère ; et comme elfe nevirpaj? 
en moi une teinte de-fingularité , com- 
me dans rOriginat, clFie fut attentive; 
Je fis alors usage de ce que je fayais de 
îaFlHe, pour lui dire, qu'elTe en,re*- 
'pbndrait aux Magiftrats ; que j'alais fai^ 
M-fafre i cette Fille une déclara tioncir* 
^obfl^nGÎée, qui lui ferviràît d-àccusa- 
cioBCOntr^elle , et que mon Ami étmoî^ 
Boiis rendrionstemoignage dé fà mechan» 
ceté; Elle ffeumilia : Mais je fus inflè* 
xible ;. te crhn«^ était trop grand*,. quoi-^ 
-qu'elle en^ ignorât toutes les* fuites; Je 
n vis tombcfi mes genoux. —Non! non? 
t m'étfiai-je )^: vous êtes un moT!fl*re ,. 
«onttlfiiutdcbarraflèrlà Société-. Tè 
^ xodais la tcmcttre cofurcur, Jenepus. 
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en-venir â-bouc. Je vis^ alors , qu elfe . 
était mechaute par caractère, pi» tôt que 
fas re&rvcfcence des humeurs et dtt^ 
feng; Il y avait parconfequent duremè* 
de : car il n'en eft aucun à la mechan^ 
celé par tcmperaincnt,. Je resolas de 
la mettre en- fuite. Je parlai basa" mon 
Camarade, qui parla bas au Man. Nous 
fortixncs enluite làns rien dire. La Mé- 
chante craignit d'être a«çtée. ©le f'é- 
yada... 

Nous alameschéslaMarquisey M. Da** 
Hameauaeuf étmoi -, et je lus la fecoa^ 
de Juvenale^ intitulée L£s Femmes ^« 

rH0MM£ ENDORMI. 

Nous revinmes cnfemhle , TOriginaf 
et mol Àumilieu de la rue Montmo- 
renci ,. fiir le fcuH du Couyent des No«- 
eaiiîs ,, nous trouvâmes uû Hoi^mé*etK' 
dormi*, glacé de froid ; cw il commci»r 
çaitàgeltr. Nous le foule vamet II ésaic 
ivre , et nous ne pouvions , bM' éveilkr, 
fii ne le detranûr , en Tagitant : noa^ 
fumes obligés de le porter. Notre raou^- 
«mpnc lui fit revenir le ftntîmentv tt 
oous dit l;a demeure. La farigueempê- 
cbait M. D u-Hameavmeuf de parler. Nouj 
arrivâmes ehés Flvcogne, Ob vint ou- 
vrir. On était dans une grande ià^iér- 

: î VojCZ. le P AXSAM-f AV SAIH-^SR Vï»*!»;* 
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rude I On ne favait ce qu^il rtaît deve- 
nu. Cétaît un Marchand delà rue auxr 
Ours. Dés que TOrîginal fut debar- 
îaffé de fou fârdcaa , il fe mira parier- 
—Comment tft-il pofliblequ on fe grise 
à ce point ! Je punirais les Ivrognes 
trouves endormis, dans les rues , écles- 
Gens qui leur auraient donné du vin I Si 
ê'eft dans une maison-bourgeoise , j'im- 
poserais une amende au Maître de la mai- 
son: Si c'était chcs un Cabareticr, ilferaît 
puni corporellcment , QUtre Pamende. 
Les Boargcois ne doivent pas enivrer 
îèurs Convives , et les Çabarctiers ne 
font iniHîués que pour le besoindesEtran- 
gers , ou pour vendre du vin â-pot t H 
devrait être défendu ïtôut Citadin, fous 
peine d'être flétri , de boire au cabaret, 
it fous peine d'amende dferenîvrerchés^ 

. frs Amis, ^'eft-ce qu'trn abus pareil',, 
éans une Ville bien policée ? je veux* 
dire des cabaretsouverts pour y boire ?' 
Doir-on boire autrement qu'en man- 

^. géant ^ Je défendrais aux Cabaretîersdè 
fervir du vin, fins manger, fi ce n*efl un 
demi-Tcptiel* dans la foif, aux Gens qùt 
fttknt. €Nî ne 9bnnc aucune attemioa 
àifx mœurs ,.étf on paraît furpris qu*cl-^ 
K.s fe dèijeHQrenrî Man<i^irn'e|fl rien dé 
frÉîcilîé, qar de. Ic^ régler Jet de lei 
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difposcr de4oîn à devenir bonnes ; c'cft 
en dirigeant tout pour qu'elles le foîenc 
D'un autre côté , fupptimer ks mau- 
vais-lieux , fans fupprimer les Filles ne- 
ceflaîrcs; mais leur faire honnétcmeqt 
exercer une fonftion deshonnête.j fup- 
primer tous les cabarets non-auberge, 
€ommé ceux qu'on voit-dans Paris ; in- 
tcrdife les billards , fi ce n'eft aux heu-- 
res fixées pour la, récréation ; .défendre 
îc jeu-de- cartes, fi ce n'eft par forme, 
d'amusement dans les maisons bourgcoV 
^es ; ne point avoir égard aux revenu» 
que procurent à l'Etat le vin et lesvicesj; 

parceque ces revenus font ruineux- ^ 

^ Ç'eft ainfî qjue pérorait VL Du-Ha- 
méâ^uneuf , tandis q^u'bff déshabillait 
THorome que nous avions rapportée 
• — Mais on m'a volé ! (dit l'Ivrogne ) :; 
J'avais une montre .,. de l'argent ,. envi- 
ron trois louift.., des boucIes' d'argent ï 
celles-ci font de cuivre-!... On nous re^ 
gardai — Vous ne pouvez être les. vo* 
leurs ( nous dit pofimentla Femme) ;.jc. 
vous fijppliè , Mesficurs,. de croire qinj: 
îe n'ai pas le mofndpcfoupçon fucvousJl..^ 
Bfais il dit là veritf I — ^ïâciQzf qu'il €è. 
«appellérèndroitoù ilTcflchiyré? --Oh. 
Icluidemanda. Llyrogoequicomnîençaîr 
Ife. reconnaître ^. nomma l'Ami avecfei; 



CI N U I T. n4f 

^uel il avait bu. Cétart un Hannétc- 
liommc.^. On faura demain ^ qui l'avais 
dépouillé. * 

ÇII N U IT. 

Les Tuileries. 

Sanç-efpoir de rcvoirau Palaisiroyal lés 
Femmes qui m'y avaient intereffc , je 
fis une excurfionjufqu'aux Tuileries. J'y 
avais été le jour autrefois ; il y avait 
deux ans que je les avais fréquentées le 
fpir , pôiif décrire ce qui Ty paffait de 
relatif au travail qui m'occupait. Je fut 
témoin^ un dimanche dans raprès^dînée, 
d'un événement , qui marque toute la fu- 
tilité de CC5 Fats, dccesPetitsmaîtres, 
qui des honorent mal-à-propos la Nation, 
qui les méprise , et ne leur reflcmble 
pas. Une Jeuneperfopnc charmante fe 
trouvait au bas de la terraffe des Feuil^ 
lans ; Un Fat la regarde , et la trouve 
jolie. Il rencontre un autre Fat\ et lui 
dit, qu'il vient de voir une Femme char* 
mante. —Il faut voir ça-! Il court avec 
fon Semblable ; iisfuivent la Jeuneper- 
fonne avec afFedation ; ils la regardent 
impudemment. — Parbleul (dit le Se- 
cond), il faut nous amuser, et faire- 
foule autour d'elle! Tienç, f»[s cbm- 
me moi-. IIsredoubIèrejnt,alorsd'efIrQu«; 
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^ terieîrarrétèrent, la fixèrent: LePubÏJCf 
étonne, cherchait des ieiix : Oh voyait aa 
Objet charmant; on le'confidcra. Tout 
le monde voulut voir, et ne vit rien. Oa 
fè preflc; on fétouffe: les Promeneurs 
étlçs Promeneuses accourent de tous les 
coins du jardin , et la Jeuneperfonne fat 

, exposée àétre fufFoquée, parcecjiVun Fat 
l'avait trouvée jolie. Elle fut obligée , 

\ pour fe garantir, de faccoter à un arbre t 
Son Père, qui paraiflait un ancien officier, 
repouflait avec peine les Importims; il 
furobligé démettre répéeâla main, pour 
fc faire-fairc faffage , et fdrrîr. Sa figu- 
re vénérable , les cxpreffions polies qu'il 
avait dabord employées , pour obtenir la 
liberté de fe retirer^ tout avafit été inutile. 
On dit, que dans un mouvement doulou- 
reux , voyant fa vie et celle de fa Fille 

, cxpoiée, il f écria : — O Français, Fran^ 
fais! vous êtes plus cri els que les Sau-^ 
9^ âges! ils ontrefpecle ma FilU , -parctr 
qtietle était Belle--! II fortit enfin, â-far- 
et des Suifles, par la porte des-Feuî'lar.s^ 
J'entrai par la longue cour de la rue 
de-rEchelle. A chaque côté de cette 
porte, était un petit balcon : Deux Jolies- 
perfoiines. Tune mariée, Faurre fiïïe, j 
causaient en vis-à-vis. Je m'arrétar, char- 
»é de la dottcdîT de leur voir : 
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^Tn fuisT malade ! ( dit la JcuncfïIIe >• 
^C'çfthienfaitpoi.rça! —Hô! comme 
jUfoufFraitf —Qu eft-cc que c'était donc > 
• — Une colique affreuse, — Hà-mondieu î 
', — ^Hé-bitn, il avait encore l'air doux : 
Quand je m'approchais , ^I tournait fc$ 
kux vers moi , avec des foupirs î — ^11 
vous aime ! — Hô ! il ri\ft pas d'cxem-^ 
pie d'un pareil attachement \ Et moi: 
je crois que j'en mourrais-, fi je venais à 
le perdre. -—Votre Amant , Mademoi- 
selle ? (diy-je i^emi-voix ). — Hà ! 
oui ; mon Amant 1 Le> Hommer font 
^ beaux monftres î — De qui donc 
parlez-vous ? —De mon Chien, — Hî- 
Ciel 1 — Quoi î (dît la Femme-mariée) 
Vous repondez à Inconnu. — Mondieu! 
qu'eft-ce que cela fait ? Je ne connais 
p2s Celui-là ; je ne le vois pas ; lesHom- 
mes ne fontfupportables , que comme ça. 
—Adieu , ma Belle : Aimez un-peii 
moins les Chiens , mais dtfiez- vous tou- 
jours dés Hommes ? — Hâ ! je voudrais, 
connaître Celui-ci ?... Dites donc ^ di- 
tes donc ^ THomme? Qui êtes- vous ? 
' — Le Speftareur-noâurne , qui cherche^ •; 
chaque (bir les vices et les abus , pour 
les exposer au grand jour. — Hâ 1 bon* 

dieu r il va me donner un ridicule ! 

Mais, ma. Bonne- amie ». qp'eit-ce qup^ 
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le Spcftatcur-noâumc ? — ^Je ne ïanf 
pas! ( dit la Dame....) Enverîté , /a- 
liette, vous n'y pcnfez pas, de parler k 
un Inconnu-. Pendant cette reponlc , 
la Jeuneperfonne fc panchait fur le bal- 
con , très-peu éclairé , cherchant à mè 
voir. Elle m'aperçut, parcequeje m'a- 
vançai pour lui toucher la main. Elle fit 
en petit cri, fuivi d'un éclat- de- rire, et 
fe relira. —Ma Belle ( Ini dis-je) , grâ- 
ces à Madame, je tiens votre notp, et je 
faurai faire usage de ce que je viens d'en- 
tendre. Je vous ai vue de jour: vous êtes 
charmante ! il ne vous manque qu'une 
chose , ou plutôt vous avez une ^hosc 
de trop , c'eft votre attache^nent pour 
les Chiens. Evitez, je vous fupplie, 
cet attachement repoufFant pour les 
Hommes, honteux pour votre fexe, et 
vous ferez parfaite ! — Hà ! qu'il eft 
fingulier-! La Dame fêtait retirée. La 
Jeunepcrfonne l'appelait; mais elle ne 
revint pas. —Elle a peur d& vous I.... 
Mais je ne ferai pas comme elle; je ne 
vous dirai pas fon nom. Je vous parle , 
parceque vous ne pouvez pas m'atteindre. 
Car tous les Hommes font fi mechans , 
que je ne voudrais pas que le Meilleur 
me touchât le bout du doigt!... Vous 
tfçnavezjpas meilleure opinion, n'cft-cc 
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pas ? —Non , fans-^douce ! Mais je 
trouve que vous vous exposez trop ; éc 
j'approuve votre Amie y qui Teft reti- 
rée. — ^Vous ères donc vieux-?.,. Elle 
ah chercher un flambeau , pour me voir 

mieux... • -^IVIais non f Vous êtes 

entre deux âges... Vous pourriez avoir 
saison. Car il eft une forte d*Hommes 
que je confid^re un-peu ; ceux du moyen" 
age p âomme le Mari de fnon Amie, éc 
deux que je redoute y les Jeunesgens , 
et les Vieillards : Les Premiers font des 
foipertinens , des Fats ; les Vieillards 
ont toujours à la bouche des choses qui 
bleflèn» les oreilles. — Vous êtes bien 
îaflruite » Hademoiselie ! je tremble 
pour vous ! — ^Ne craignez rien ! je ne 
iiiis gaie \ à ce que disent les Gens fen« 
fés , que parceque je ne fens rien-l 
Du monde qui furvint ( caril n'était palTé 
Perfonne , depuis le commencement de 
notre conyerfation % fit quç je ne repon^ 
dis pas » et que je feignis de m'éloigner. 
Un-inftanwprès, les deux Femmes re- 
paru rent aq balcon. ~Enverité , dit la 
Femme-mariée ) , je ne te conçois pas l 
-^et Homme ell très^honnête. — Oui ; 
fa conduH:e le prouve : il n'a pas cher- 
ctié à te cprapromettrc , et il Teft reti-. 
ré, quand on eft venu. Il t'a dit auffi 
des choses , dont je fuis charmée. '^Ec 
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moi auffi ; car je penfe abfolumtnt com-* 
tneUji là-dcfli$. Je n*aimepas les Chiens 
k-Vp^ès ; et j'ai résolu de n'en plus 
avoir , 2prèsmoT\ Jubin: Ceft unepc- 
titeflç , qui ne peut convenir qu'à TEn- 
fence : Cela diftrait daiikurs de foins 
idûiîmportans : LesChicnsct les Oiseaux 
font une folie de plus grande conftquen- 
ct qu'on ne croit ! On ne devrait ac- 
corder ces Anm^mens qu'aux Ififeiifés 
paisibles, ér auxVitillards en enfance, La 
perte de temps et de fentiment qu'ils 
occasionnent eft ciFray^nre 1 furtout 
«elle du fentimeiit , fans parler du retre- 
ciflement «pie cela occasionne à l^prit-, 
•—Bien! ( m'écriai-'-jc ) ; j'emporte la 
douce fetiffaftioiî d'avoir rencontré cç 
ftiir une Jcunçperfonnc auffi raisonnable 
qjje charmante-.,. Et je m'éloignai. 

3'entrai dans le jardin. Les. feuilles 
aMnmeftçaient à tomber^ et la plupart 
éts arbres tn étaient dégarnis , ce qui 
dennaît du jour dans quelques-unes de$ 
alécs couvertes , tandis que d'autres n'en 
étaient que plûs-fombres. fei Nature 
tombante a quelque*chose qui attrifte et 
touche râmc très-vivement ! c'ett un 
Icntiment abfolument opposé à celui 
que le priotcmps feit naître, ferrais,, 
occupé de ces penfées , lorfque dans un 
endroit ot)fcur, je me fentis arrêté par . 
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mon manteau. Je voulais pafler, cro» 
yant que c'étart'Uoe de ces Infortunées^ 
qui profitent de robfcurité, pour^ faire 
valoir dci çl^armes flétris : Mais on me 
Tetetiait fi fortement, que je ne pus 
avancer. Je touchai pourlors, et je fcntis 
à la broderie , que j'étais arrêté par 
deiHc^Suiffes. Je me dégageai un-peu , 
et j'arrivai dans une .clairière. —Que 
me voulez-vous ? — Vous étiez avec 
une Fille : oà eft-elle ? — J*ai toujours 
étéfeul, étc'efiraoi*quevonsav€2-pris 
pour UQC Fille ^ dans Tohicurité, à-cause 
4e mon manteau. —Cela pourrait être ! 
dit Un. des deux. - — ^Non ! non: J'aî 
vu là une Fille ; je la connais; lelle eft 

}*eune et très -jolie ; elle f eft perdue 
à. — Elle eft loin à-prcsent (lui dit 
fon Camarade) : Courons, vous à la porte 
du Pont- royal , moi vers Celle de Saint* 
roch-» Lç Premier qui avait parlé , ala 
vers la porte du paflage qui regardeSaint» 
rocti , et TAujcre ala vers celle du Pont- 
royal. Je les laiflai couri»^ et dès qu'ils 
furent éloignés, je dis à demi- voix : 
^Jeune-iûfortunéé, qui faites fans doute 
par misère un métier fi dangereux, venez; 
je. vais vous fauver-! J'entendis remuer 
- dans un monceau de chaises du Limona- 
dier ; j'y alai, et je trouvai la Jeune- 
fîjlç çpi grimpait (1 une forte de puits , 
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formé par Tarrangement des chaises. 
Je lui dbniiahla main. Elle était char- 
mante. —Sortez vite! (hii dis-jc), par 
le Pont-tournant ! — Je fuis désignée 
(me répondit-elle) , et on me guette 
par-tout. Je ne faîs qu'un moyen d'é- 
chapî)er , c'eft que vous m*envelopiez 
dans votre manteau-.' Elle fe mit der- 
rière moi, et me tint tellement «mbraf- 
fé , que tes ^icds ne touchaient pas la 
terre. — Ccfl bop ( me dit-elle) ; vous 
êtes affés fort , et nous fortirons corame- 
ça-. Un Homme qui paraiflait ivre païTa 
près de nous. La Jeuncfille me dît: — -Vbî- 
la de mon Gibier ! ne vous éloignez pas, et 
chantoftnez dans un demi-quart d'hcftrc, 
afifl que je vous retrouve-. Je n'eus pas 
le temps de lui repondre; elle était dé- 
jà difparue. La curiosité me retint; je 
voulais voir ce que cela deviendrait. 
J'attendis fept à huit minutes^ alant et 
venant ; puis je chantonnai. Au même 
înftant j'entendis venir à-moi , dans J'ob- 
fcurîté ; le froufrou m'indiquait une 
Femme : On fe mit fous mon manteau, 
et on me dirigea pour fortir par le Pont* 
tournant. Nous paflàmes dans la Place 
Louis-xv ; la Femme fortit vivement 
de fous mon manteau , et je reconnut 
avec furprise , que ce n'était pas Celle 

que 
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que f avais vae. Elle me-rit au néz, et 
Tcn-ala. Je retournai précipitamment 
dans le bofquet : Je chantonnai quelque- 
temps; enfin on vint à moi. Je parlai; 
OB me repondit : Cctait ma Jcuncper- 
fonne. Éik me faisit, et nous marchâ- 
mes. Cependant jenrcndais du bruit 
dans le jardin ; on fifflait ; un Homme 
courait , en parai/Tant chercher. • Dès 
qu'il approcha de nous, la Fille fe crani* 
ponna fur moi, defaçon que fes pieds ne 
paraîffaîent pas. On paflTa près de moi 
dansla grande alée,rans me rieu dire. Je 
reconnus lHomme ivre étbîen-mis, qui 
disait: — Te fuis vole- ! Les Aides des 
SuifTes lui repondaient : — Hô ! nous 
la çonnaîflbns bicn'l Ellesfont Deux qui 
font ce metier-lk... Mais il j en a Une 
petite jeune et jolie , qui eft d'une har- 
dieffe et d'une adrefle-,... J'eus quel- 

Îuesfoupçons , que je portais cette rusée 
riponoe. Mais la livrer ainfi... Je 
n'en eus pas le courage. Je fortîs par 
le Pont-tournant , fans aucun obftacle , 
parceque les Plaîgnans (ils étaient deux) 
ne m'accompagnèrent pas jufques-Ià* 
Lorfque je fus dans la Pl^ice , je me de- 
barraffai de mon fardeau. — Ma Fille 
(lui dis-je), ne feriez-vôus pas Celle 
dont on fe plaîiat? — Je vous l'avoue ; 
c'cft moi-même. Il me paraît que vous 
Tome III, VParç, , a ^ 
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ét?s on Homme neof , car Perfbmie ne 
%'ous a (bapçonné : fi vous voulez nous 
ferons bien nos a&ires eofcmble , peiv- 
àdvft aorooins fix ièmaines. Tous-ceux 
qui m'ont Ibrtîc , ont ctéobligcs d'y re- 
TiCnctr, parce-qu'enfin on les reconnaif- 
fiïu Maïs l'ai resola de changer de ma<- 
nière : Vous m'entrerez , et vous me 
fenircz ; deforte * que les Suides ne (au* 
ront jamais , fi je fuis dans le Jardin* 
Aujourdhoi par une porte, demain par 
une autre ; pendant trois jours. Enfuite 
nous ircms au Palais-royal trois autres, 
jours ; trois autres au Luxembourg — Hél 
que faites-vous , ma Fille ? — J'cfca-. 
mote adnoitement la boorfe et les bi- 
jousdes Gens qui ont trop dinéfurtout» 
Hier , me 4e Moncmorenci , je trouvai 
une aubaine... Je vous le dis ^ pour 
vous donner confiance dans mes talens : 
Perfonne ne fy entend comme moi. 
Par-exemple, vous n'avez rien fenti; 
hebien, j'ai tout ce que vous aviez dans 
vos poches; le voila; je vous le rens; 
il faut avoir de la probité entre nous. 
Venez foupcr avec moi. —Vous vous 
êtes trompée, ma Fille, en vous adreflànc 
i moi ! Je fuis un honnéte-homme , et 
j'ai horreur de ce que vous faites. — Hâ- 
mondîeu ! je me fuis trahie- ! Elle fe 
rut. Un-inftant après elle éclata-dc-rirc: 
^Çopycofz ^iiç vpB$ étç$ un adrpif 
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frîpoa (me dit-elle); vous êtes plû« 
retapé qtie moi! Gaje que nous fesons 
tous-deux le même métier? — Cefl 
félon (repondis je, en fouriant) ; car 
je commençais à me douter de quelque- 
chose. — Voas n'êtes pas venu aux 
Tuileries, fait comme vous voiJa, fans 
^effein ! D*où vient vous êtes-vous Êsuc 
attendre fi longtemps? — Cefl: qua- 
jprès avoir chantonné , une Femme que 
j'ai prise pour vous , eft venue à moi, et 
refl mise fous mon manteau : Je Taî 
conduite jufqu'à la place ;. je 1 ai mise à* 
decoutcrt ; et voyant que ce n était pas 
vous, je me fuis hâté de revenir. .:— Hâ! 
la JMalheurtuse-l (dit la" Jeunefille ). 
Puis fe reprenant : —Mais je fuis bien- 
limple! je vois que vous êtes plus rusé 
.que moi ! vous îrez-loin, en fesant double 
profit l Que vous a-t-elle donné ?..«• 
Vous ne dites rien 1 vous avez-peur que 
cela ne rapctiffe votre part avec moi?... 
Tenez , j'ai fait mes choux gras : voila, 
pour votre part, une jolie montre : c cil 
en confcience la moitié de ma foiréc-* 
J'acceptai la montre. — Ce n' e ft pas tout ; 
{ reprit-elle ) , je crains un-peu pour 
cette nuit; il faut me mener coucher 
avec vous ? —Volontiers (repon dis-je). 
— Hâ 1 nous fommes donc d'accord î 
•^Sans - doute* — Dites-moi ce que 
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vous êtes ?... :l-.Vous le favez. — ^Quoî ? 

{'^aurais deviné!... Efpion ?.... Et moi 
îfpionne: Ainfi, dans le cas où vous 
croiriez me prendre , vous perdriez 
votre temps. Mon principal emploi eft 
de découvrir les Filous, et de les ven- 
dre j et comme je ni mets à contribution 
que les Libertins, on fen moque. — Jç, 
découvre auffi ïcs Filous ( repondis-je ), 
— Hâ! que vous êtes rusé! II y a Ion g« 

rcmps que vous faîtes le métier! ^ 

Alon», nous fouperons cnfemble; fc 
paierai le fouper ; que cela ne vous in- 
quiète pas : la connaiflànce d'un Homme 
comme vous eft un bonheur-! Je h laiP 
fai dans ces idées , parceque je la condui- 
sais chés la Marquise. 

Arrivé à la porte de THôtel, je fis 
le figoal , aulîeu de frapper. — ^Vous 
habitez une belle maison-! (mç dit-elle). 
On vînt ouvrir , et nous entrâmes. Je 
remis la Jeunefille entre les mains des 
Femm^ de la Marquise , que je prévins 
eu partie j^ et jç montai. Je racontai à 
Mad. De-ÎWr**** tout ce que je viens 
de dire , de l'emploi de cette fingu- 
lière foir^e, avant de lui avouer que j'a- 
vais THcroïne : Mais lorfquc par les 
dernicifi mots-, elle fut qu'Agrippine 
fJtaît avec fes Femmes , elle voulut ab^ 
folument la voir. Ellefonnà. Onintro^ 
^wisit la Jçunç-ftiponç, EUç était rççlf 
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Icmcnt d'une charmante figure , éc ne 
paraiflàît pas dixhuit ans. —Quel doma- 
ge! Aiit la Marquise^. — Diable! (ditU 
Fille^ , il paraît que je ne fuis qu'une No- 
vice I Mais, Madame, je fuis pleine de 
bonne- volonté : employez^moi ; je ferai 
tout ce que vous m'ordonnerez. — Je 
voudrais, ma Fille (repondît Mad. Dc- 
M****), avant de vous rien dire, étr 
de rictî faire pour vous , favoir qui vous 
êtes y et comment vous êtes dans rérat... 
La Petite -perfonne coupa h parole : 
—Madame, je fuis née dans votre état. 
MaMèreétaitdanfeusfchésM.Bîenfair^ 
predeccfleur de M. Nicolct : Mais elle 
:ivait de fi faibles appoîntemens , qu'il 
falait faire plus d un métier. Elle me ftyla 
de bonne-heure. Mais des malheurs , et 
certains petits tours que je fis à nos Ca- 
marades , me donnèrent mauvaise répu- 
tation; Ton me congédia , et je fus obli- 
gée , dès rage de 14 ans, de m'en tenir 
au fécond métier de ma Mère. On ne 
pouvait croire que j y. fufTe propre : 
Mais je donnai tant de preuves d'inrrf- 
ligence dans notre état , que je mcriraî 
la confiance. 7e vois , Madame , que )« 
n^ fait que les rôles fubnlternes , et qu« 
vous faites les grands perfpnnages : Je 
Bie remets à vous; difpesez de moi 

s aiij 
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^~Oui , j'en dîfposerai ( dit Mad. De* 
M**** ) : Mais il faut une épreuve cîe 
quelques mois : Vous y fcumcttez-vous? 
• — De tout mon cœur, Madame-, La 
Marquise fonna , et demanda Mid. De- 
mcrup la bellemcre , à qui elle dît 
-quelques morsa-loreille. Cette Femme, 
<|ui érait très-zelée, fit figne à la Jeune- 
"ïilledela fuivre. Agrippinc (c'était fcm 
Jiom ) ne fe fit pas preffer : Elles mon- 
tèrent en voiture , et on la mena danî 
une Communauté, avec laquelle Mad.De- 
M**** , depuis quelque-temps , avait 
fait un arrangement, pour retirer du 
TÎce les Infortunées. C'eft-làqu'Agrip-*- 
fine fut déposée. Il eft inutile de dire, 
que les Filles y devaient être bien trai- 
tées, et conduites doucement au repentir. 
Cet arrangement avait Tagrement du 
Magifffat et du Miniftèrc. 

Je fis ma ledure, dès' qu'Agrîppîne 
fut partie: Ce futia m Juve naîe fur les 
Femmes, intitulée, Les Coquettes* 

Je n eus aucune rencontre cxtraordt: 
Caire à mon retouc 

Ç I I I NUIT. 
Suite. 

Ce que j'avais vu la veilîe me donnait 
la plus grande envre de retourner 
aux Tuileries^ pour y fuivre, et lacon- 
verfation du baJcon ^ fil était poffiWc ^ 



Çin TJ tJ ÏT. tJ^ 

€t le» avantiire» Ats Filtes*^ Je dc^iraiV 
fore de rejdndre Celle que j*av ai j/brr/e y 
iaits la cotinaîtrc. 

A la même heure qne fa veille , f étais? 
fous les petits balcons. Pcrfonut. f *elï 
fus attrifté ; fautais voulu revoir la rai- 
sonnable Jeuneperfonne au petit Chien ^ 
et ïa Dame, qui valait bien fon pri^. Tan* 
dis que j'attendais, en regardant, j'aper- 
çus deux Iferats qui venaient à moi, et 
qui fans-doute étaient forcie» de la Dortc 
voisine* : Elles parlèrent ^ brfqu elles 
fiirent à côté de moi : La Femme-mariér 
disaità la Jeuneperfonne : — Ilfaitbeau; 
fcsons on tonr dans^ îes Ttfilcrfes , fuf-- 
Qu'à dix heures ? ' — Je le veux bien-^ 
Énfuîte h Jcancperfonne par fa bas. Je 
ireconnus leurs voix. Je le» abordais 
—Mesdames, je ne fuis plus un Irrcann» 
pour vous , après notre entretien tfhièr- 
(bir; voudriez-vous me permettre de 
in'&onorer de yotre compagnie à la pro 
'menade? — Monfieur {repondit la Da- 
me), votre demande eft hors des règles : 
cependant.... je vous avoûraî , que nouy 
fbmmcs forties, lorfque nous vous avons 
aperçu, pour vous voir de près : Notre 
franchise vous itaarque notre caraélèrc. 
•— Hà^! mon Amte ! (dït'laJeuneptrfon-* 
life) \ que l'aime ce que tu lui dis^îà r..^- 
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Venez, me dît elle , venez avec nous ? 
Je vous crois Je plus honnéte-homme du 
«londe, et j'efpère en être fùre ^ dans 
3-quarts-d*heare, lorfque nous rentre- 
roBs. —Je l'efpère auffi , Mademoiselle* 
Je ne (aurais vous dire à quel point je 
- vous eftime toutes- deux ! îl ne faut fou- 
veot que deux mots, pour dévoiler tout 
le caraâèrc-. Nous marchâmes , et elles 
acceptèf ent chacune un bras^ Parvenus 
dans le jardin, je leur montrai le ciel^ 
et quelques couftcllations, comme le Cy- 
gne , la Lyre , FAigle , le Daufin , la 
fcourone , la Grande éi h P etitc-Ourfes, 
Caffiopée , furtout FEtoile-polaire. On 
m'admira; on me.j:cfpcfta. Là* Dame 
me demanda, Ce que j'étais devenu la 
veille ? Je fis le récit de mes avantures. 
• — C'efl incroyable! (répétaient les deux 
Jeunesperfonnes). — NousTommesavec 
un Homme courageux ( ajouta la De-^ 
moiselle ) ; avançons dans les bofqdets^. 
Xa Dame Ty opposait : Maij enfin, elle 
céda. Nous prrmes^ une dts contr'alécs 
de Jla grande. Je cîierchais , et à chaque 
froufrou, je fesais arrêter mes deux Com^ 
pagnes , qui refpiraient â-pcîne. Dans 
un de ces momens^i'ço tendis Centre les 
arbres, une voix d'Homipe, qui disait: 
— Que je fuis malheureux- î Mes deux 
Compagnes Tentcndirent comme moî^ €t 
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cflc5 ferrèrent leur bras contre les miens. 
L'Homme marchait, et prononça diftino- 
tement ces mots : — InfidcUc ! Infidelle t 
Qui l'aurait penfé^l Ici^ je reconnus 
le fon de la voix : C'était un Jeune* 
homme de mes amis, nommé Renaud, 
J'appelai : Ce qui fit friflbnnt r les deux 
Dames. — Je le connais*..! ( leurdîs- je) ; 
£t j'appelai de-nouveau^. Renaud vint à 
moi. — Hé! mon Cher, qu'avez-vous^ 
(lui criai- je de plus de dix pasj en fesant 
cacher mes Compagnes derrière un gros 
arbre). -^Hâ ! mon Ami ! Ton ne vous 
voit plu«! Je fuis le plus malheureux 
des Hommes! J'aimais Mad. W*** ; et 
elle ne m'aime plusl Un-autrem'cnlèvc 
foQcœurI — Dabord (repondis- je), 
vous aviez-tort , d'aimer Mad. W*^** , 
qui a fon Mari et dçs Enfans. Enfuite , 
fi elle chadge, pour en aimer Un autre, 
elle çft méprisable : Que regrettez- 
vous ? Cela eft fort-aisé à-dire ! mais 

quand on perd le bonheur , une illusion 
charmante.:., des plaiars délicieux..^ des 
charmes raviflans , et des appas fcdiic- 

teurs —Vous été» jeune ; vous avez 

de la fortune , du mérite, de la figure ; 
c'eft une Jcuncperfonne libre, qu'il faut 
aimer, à laquelle il faut plaire , et fe lier 
par un attachement vertueux...» Elevez 
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votre âme : Degagcz-la de ces affcdion* 
^roflières : Voulez- vous vok des beau^ 
^s éternelles ? levez les îeux : voyez, 
dans ce beau ciel , ces diamans qui . pa-» 
raiflent enchâffes dans Fazur? ce foât dcr 
folcils! ... — Hà vous me montrez le Ciel t 
et c eft fur la terre , ç'efl furcctte terre 
maudite , â laquelle je tiens y que }e 
fuis malheureux ! —-Voyons donc (rc- 
' pris-je en riant ) , fi cette terre maudite 
pourra vous conifoîer-I J'alai prendre ta 
main des deux Dames, et nous fortîmcs 
cnfilçpcede lobfcurité. Renaud brû- 
lait d'envie de me demander , Qui elles 
étaient ? Mais il ne le pou-vait tout- 
bas , et il ne l'osait toui-fiaur. lorfquc 
Dous fumes au baflin oôogone , fous le 
plus beau cfainde^-lune- pleine, jeluidis: 
— Voila deuxrfe mçs Sœurs : l'Une eft 
mariée ; . Celle-ci eft fille : Je vous dc- 
fens de regarder l'Aînée-. Renaud ado- 
witles Femmes ,-^c*était rcelTemeat dora^ 
Boage , qu'il fut tombé entre ks mains^ 
d'une Coquette! n fut ébloui de réclat 
de la Jeuneperfbnne. Hâr( méditai), 
f admirerai ce bel Aftrc , tant qu'on vou- 
dra, plus qu'on ne voiûjra , peutêtre l 
^-Quor ! ( dit la Dame ) , déjà confolc 
de votre Dame W*** ? — Vous m'avcr 
entendu ? — Nous étions derrière vo-» 
tre Ami: — ^Je fcns eue fi je dois guc?* 
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iPir, le f emèdc viendra de la même cause 
•que le màV. Nous fortîmcs du Jardin » 
parccqué je fentais ijite les deux Da- 
mes me dirigeaient du côté de la por-*^ 
te de l'orangerie. Ainfi, ma foiréc fut 
perdue pour les obfervàtions. Mais je 
inc feliickai de la rencontre' de mo» 
Ami, qui marchait à-côté de nous-, e» 
disant des douceurs \ la belle Eglé (c'eft 
ainfi que f avais nommé ma prétendue 
"Sœur ). lorlque nous fumes àia portc^ 
ks deux Dames me faluèrentdu mot de 
'Monfieur, et rentrèrent. 

Renaud était tranfport€! En-effet , 1* 
Jeuneperfonhe avait un de ces minois ,. 
diffingués parla beauté la plus brillante^ 
et la plus touchante tout à* la-fois : C'é- 
tait une figure à-la-romaine , pleine de 
noblefle ; la plus belle peau ; les cou^ ^ 
leurs les plus vives et les mieux nuan- 
cées : les îeux les pliis grands , et dure* 
gard Te çï^s petfuasif j fa taille ^un-peœ 
audeflus de la médiocre , était parfaite y 
avec ce dégagement, qui rend la mar- 
che également provoqumte étmajeftuen- 
se. — Ce ne font pas vos Sœurs ? -—El*. 
les le font comme femmes , et cornue 
françaises. — Je fensque j'adorerai Celle 
.qui cft libre, et que je vous devrai \t 
x»€pos et le bonheur. Parlez pour moi*? 

a-vj 
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Il me donna des détails fur fa forninc; 
Il était iQaître de lui-même; en-un- 
inot, il me parut fi proanptcmcnt épris, 
que je ne pus m'empcchcr de lui dire , 
que je me défiais d'un fentiment pré* 
cîpke. — Vous DC connaiflcz donc pas^ 
mon caraâère de feu ! J'aimai MadW^it^^ 
auffi promptement , et je Vaurais rou- 
îoursairaée , fi elle avait voulu-^. Nous 
BO^s quittâmes , et j*alai chésh Marquise. 

Je racontai ce qui m'avait empêché de 
lîaivre mes découvertes dr la veille , ée- 
je lus une dernière Ju vénale fur les Fem- 
mes , intitulée , les C atins. * 

—Vous venez de m'étonncr î ( médit 
îa Marquise ) : Quoi! ces Femmes, quç 
je regardais comme le fléau de rETpèce- 
humaine, (ont malheureusement necef- 
faires-1 Jeu gémis! et vous avez fait 
naître dans mon âme une idée bien affli- 
geante! C^ft la première , depuis notre 
do^aiiTance..* Que d'horreurs! et je fuis 
ce l'Efpèce qui ks commet! Les Mon- 

* Oîx trouTc (îc-tcmpj-à-autrc,dans tel Journaux» 
les idée» 4es vrais Auteurs , reâaiTées pac les In- 
aptes : Pac-cxcmp>le , je viens, d'y voir des Ré- 
flexions (ur la Pfofîitutioti, maU vagues , faos £lo- 
$ofie , faoi connaiiraticc de la nature ; Le PoR- 
NOGRAFg eft cent-fois audcflus de ces lieux- 
communs; mais Ton Auteur n'cft pas de (a Cli- 
que des vils Compilateurs de» idées d 'Autrui à oa 
wCcvi dit mot ! 
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• .ftrcs dont vous venez de parler , font de 
mon fexe et du vôtre!... Hâ! n'en parlons 
plus... Je me fuis informée de votre Fille 
ûhièr. Elle a été bien furprise le ma- 
tin !..• Mais on va Tinûruire , et tâcher 
de lui &ire aimer la venu ^ eo la lui fes- 
sant connaître. On emploiera tous les 
noyens podibles : fa jolie figure la fait 

,aimer des Sœurs ^ et elles fe proposent 
de la toucher ^ en lui montrant le plus 
vif intérêt-. Je remerciai Mad. De- 
M**** , et je fortîs l'âme remplie d*!- 
déçs agréables : car ^efperaisun mariage 
entre Renaud étiabelle Eglé , que j'avais 
coQnue fi fingulièrement. Mais fouvent, 
ce qui eft vrai , n'eft pas vraifemblaWe. 
Suite du Mamonbt. 
Occupé de ces idées, j'alais reflechif- 
fant , et je m'^écartais, parceque je'me fen* 
tais de l'éloignement pour le fommell. 
Je me trouvai au-haut de la rue de-îa* 
Ha^ppe. Le trajeç était long l Je m'ac-^ 
rétai , eu vayant Harcourt , et je réflé- 
chis que j'étais vis-à-vis la demeure du 
Mamonet. Au même inflant , il fortit 
de cette maison^, qui était un hôtel*gar- 
ni, une Jcune-£t-Jolîe-perfonne , que 

. jY avais vu^ deux-fois , et qui devait 
débuter aux Italiens ^ où elle a joué de- 
puis. Je m'approchai. — Avez-vouî 
Quelqu'un pour vous reconduire j^ M?-- 
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éemoisèlle ? — Non : je fors effrayée i 
je ne remettrai jamais le pied dans cette 
maison I Celft Tenfcr ! Ce petit Mamo- 
net , qui f *eft donné, je ne fais com- 
ment, cette Brune fi douce, dont la fi^ 
gure prévient , eft un Monftre! Il eft 
laid comme une chenille ; et Mônfiettr 
rft inconflant ! Il a pour Maîtrefle une 
grande Fille , qui fe moque de lui; mais 
le mal , c eft quil faut qiiefEpouse foit 
li complaisante de l'Intruse : Ils^ viert-^ 
nent de fe battre"! Une Blonde, qui na 
de beau que fes cheveux , et que yow 
connarflez fans-donte ? — ToMtonc ^ 
•-—Oui , c'elt aînfi qu*ott la nomme , Teft 
mêJce dans cette bagarre: elle a rcpro- 
.ché à Mad. Mamonct , qn elle aimait un 
Ecudiant'cn» médecine. Malgré fadoir- 
ceur et la bonhommie » Mad. Mamonet a 
objeâé a Tcutonc quVlle avait un Abbé. 
Celle-ci a rîpofté par unfoufflet. Tout eft 
en combulHon. Le PèredcTa Blonde, qui 
me paraît un mauvais-fujet ,eft venu au 
fecours de fa Fille : la Mère de Celle- 
ci , crie comme une Piegifièche... Je 
devais coucher chés mon Amie , leur 
voisine ; mais je fuis forcée de m'en re- 
tourner , â l'heure qu'il eft-. J'accom- 
pagnai la jolie Chanteuse jufqu'à fa porte^ 
ft je m'en revins fans rencontre.. Qorf-* 
i^iienuit ontrouvera ta fuite de riUuox^ 
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da Mamonct : car il a une hiftoîre^ ca- 
.pable de faire frémir. 

ÇIV NUIT. 
Suite des TurLEHiEs. 

Eflé m'occupait trop, pour que je ne 
retoiirnafle pas dans fon quartier. A 
jîeuf-heures ,j*ctai§f0aslc$ petits balcons^ 
Javais été vu, du bout de la rue dc-FE- 
chelle : Une Fille-domefiiaue vint me 
prier de monter. Ce fot chcs lis^Dime.^ 
La Jcuneperfonne n'y était pas encore. 
* — ^Dîtes-moi fincèrement , ce qu'eft ce 
Jeunehommc que nous avon&trouvé hier?* 
— d'cft un Parti convenable pour votre 
'jcHfie Amie ; et je (uis fur ^ tant d'a- 
près ce qu'il m'a dit , lorfque vous nous, 
avez eu laiiTéis , que d'après la connaif- 
lance que Tai de fôn caràftère , qu'il h 
.'rendra aunî heureuse ^ qu'il le fera par 
elle. — 'MaisconnaifTez- vous cette Da*^ 
me W*** ? —Beaucoup t Elle eft ai- 
mable, feduisante, voluptueuse ; maîs^ 
Egîé^'efl Venus, comparée à cette Fem^ 
ine: Je fuis biea-fùr qu'elle la fera ou- 
blier i mon Ami eu enchanté : Je croi^. 
à fen enchantement ; car je le ferais à 
fa place ; je penfc comme lui ; ; adore- 
rais Eglf-. 

A ce mot, Fa JeuticpeHbnne entra: 
Mac!..De-Worbia( fon Amie ).> lui ec-^ 
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petacequc je venais dédire. Egléparut 
pcnfive : Puis venant à moi : —Je con- 
tiaîs Quelqu'un ici-près, qui m'a parlé de 
vous. — Hà! Mademoiselle, qui m'a fait 
cet honneur ? — C'eft MaderaoiselIeBour- 
geois la Cadette , à-present Mad. Du- 
tac. — Etes-vous parentes ? Sa Sœur-aî- 
née vous reflembkiten 176^? —Non: 
jMad. Dutac m'a dit du bien de vous : 
Son Papa vous connaît , et vous efiime 
fort ! tnais fon Bcaufrère et fon Mart 
ne voits aiment pas. — Je le croîs ! 
— Hô ! j'en fais auffi là raison!.... Si vous 
^viez pu être leur rival , vous l'auriez ' 
emporte. Cela ne flate pas. —Mon 
Ami vous adore , Mademoiselle : Ceï^ 
un Jeunchomme honnête, riche étmaî- 
tre de lui-même : Qu'en penfez-vous ? 
-Hô ! cela ne fe dit pas fi vite !...Madamc 
Worbin ! fortons-nous ce- fpir ? — Non, 
mon Amie- . En ce moment, j'entendis 
chanter'dans la place, la Romance d'ON* 

KE-S'AVIS^E-JAMA1S-0E-TOUT , 
Je Tiens te voir , charmante Lîse r 

C'était Renaud. Je demandai àMad.D©- 
Worbin la permiflîôn de le faire entrer? 
Eglé voulait f 'y opposer ; mais enfin je 
l'emportai. Jlalai chercher Renaud ; je 
le présentai : Il était radieux , et fev» 
qu'il ne déplaisait pas. Je m'échappai , 
fans rien dire , dès que ta converfattoo 
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fut commencée entre lesdeux Amans, éc 
je courus aux Tuileries. 

Je m'enfonçai dans les routes les plîis 
tenebreqses: A-toot-moment , j'enten- 
dais à mes alentours le froufrou dcsNym- 
phes : mais toutes paffaient auprès de 
. moi , fans farrêter. Je ne voyais rien 
de particulier , fi ce n cft que de temps- 
à-autrc, je rencontrais un Grouppe de 
trois chaises , fur lesquelles étaient deux 
Perfonnes. Je commençais à croire que 
îna foirée ferait infruélueuse , loifque 
j'entendis uncdifpute; puisdes coups-<fe* 
canne, puis dés cris^ J'accourus. C'é- 
tait un Homme , qui fe prétendait vol.é 
'par une Jeunefille , mise en-Grisctte , 
it aflcs jolie. Elle proteftiit qu'elle n'a- 
vait rien pris. Cependant les Suifles, qui 
avaient entendu le bruit, accouraient, 
pour cnveloper les Delinquans, aus^ 
quels je conftillaide f évader. Ils f enfui* 
' rent du coté du Pont-tournant. Je fus 
envelopé. Je dis ce que je venais de 
voir. On me regarda : — C'clt vous 
qui avez forti Tantre jour deux Fripon- 
nes ! ( me dit un SuifTe ). — Il eft vrai : 
mais je ne Icsrconnaiflàis pas. — Nous. 
le favons : oo vous a vu hier ici , ^avec 
Mad.De Worbin.ét fa Voisine : .Onfeft 
informé : Mais contez-nous donc com- 
ment cela f eft fait-? Je leur dis com^ 
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ment j'avais emporté les deux Filles. Ih 
en rirent. Je ne leur cachai pas ce que 
j'avais fait de la Dernière : et leur fur- 
prise fut extrême ! Je nommai k Mar- 
quise de-M**** ; et ils fe turent : Ils 
me prièrent même de les dcbarrafferdc 
TAutre, qui causait fréquemment dii 
bruit , qu'on arrêtait fouvcnt, et qui tou- 
jours était remise en'liberté, — LaifTcz- 
moi faire! (leur dis-je): pcurfuivcz-fa 
feulement-. En- effet, ils commencèrent 
à courir et â fiffler. J*aln me poftcr der- 
rière le grillage d*Annibal, à la fortie de 
lagrande-alée. Je vis bientôt acceurir 
une Nymphe , en pcrit-desh-bilkr de 
linon-, avec une peliffe rose fort-cour- 
te. Je me présentai, u- Je votis ai trom- 
pé avanhièr (me dit-elle) > maîsaujoar-t 
dhui fauveï-moi , en k fâchant ? Je 
vais entrer fous votre manteau ? —Il 
cft inutile: Venez avec moi-. Je lacon-* 
duisis vers la porte deç-Feuillans , par 
où nous fOi rimes : les Siiiffes nous 
voyaient. Un d'eux fortit après nous , 
et à la première Efcouade de Guet , qu il 
rencontra , il montra la Nymphe , en 
• priant de Teffrayer. Le Caporal vint la 
regarder fous le nez , et me dit de la 
quitter. — Non! repondis-Je: Ccftle 
droit des Citox^ens , de préserver dç la 
*:Garde toute Femme à laquelle ils door-^ 
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fient la main le foir; j'en use , et fi vous 
me ¥iolentez , j'en aarai raison-. Le 
Caporal fe retira , fans me repondre. 
Je marchais toujours. Nous arrivâmes 
2 la rue Payeone ; je fis le fignal , et 
naus fumes introduits. Jappris à Mad. 
De^M**** que c'était fa Seconde des 
deux Friponnes , maïs la plus adroite. 
Les oidres furent auflitôt donnés , pour 
fa conduire où était F Autre. JeFac- 
compagoai ; et je fus en route, que c'é- 
tait elle qui fêtait glifTéc adroitement, éc 
qui avait volé THomme , qui converfait 
avec la Grisctte. Celle-ci n'était pas? 
même complice. Mais je mç proposai 
d'avoir cette Dernière Te lendemain ,ri| 
£tait podîblc. Je revins chés la Mar- 
quise, et je lus un fingulier morceau^ 
extrait de mon Hibou, intitulé, TEdu^ 
CATION d'un Prince du Sang *• 

Suite du Mamonet. 

Je foivis la même route que la veille^ 
à mon retour: Il mefemblaqu'ilyau^ 
rait du nouvea» chés le Mamonet. Ar- 
rivé à fa porte fans rencontre , je trou- 
yai le fecret , et j'entrai. Tout était 
tranquile:cependanton était debout chés 
.lui 4 on parlait même avec beaucoupdc 

* Il fc tro-îvc i la fin du IV VoL des Fra^ 
CAKS£S:> ottEj&EHPifiS clioisii*. 
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Tivacité. C'était Mad. Mamonct , Tou* ; 
tonc , fon Père , et fa Mère. Je frap- 
pai. — Qui eft-ce ? — Le Speftateur- 
nofturne. — Hâ! c eft le Speftateur- 
DoAurne ! ( dît Mad. Maqjonet ) : Vous 
venez bien a-propos , mon cher Spec- 
tateur! Vous ne vous douteriez jamais 
de ce oui eft arrivé ce-foir I —Hé I 
qu'eft-îl donc arrivé! — Eft-ce un mal- 
heur ? . eft-ce uo^bonheur ? ( dit-elle en 
regardantes Voisins)?... M. Mamonet,.. 
eft en prison 1 — En prison ! — II faut 
le fecourir , fi vous pouvez ! — Non ! 
non I ( récria Toutone ) ; qu'il y rcftc I 
c'eft un Misérable*.... * 

Ç I V NUIT. 

Suite des Tuileries^ 

A neuf heures j'étais aubout de la rue 
de- l'Echelle : Fapcrçus au balcon , 
une Jcunefille, qui rentra : La belle Eglé 
y vint auflitôt , avec Mad. De-Worbin, 
qui me fourit. Je montai. Je trouvai tout 
le monde d'accord : Renaud avait fait 
parler Une de fes Parentes, femme très- 
riche et très-refpeélée-. Qu'avais- j e à faire 
là? Je fouhaitai le bonfoir, et je voulais 

* On tronque ici le reftc de cette avantore. 
Voyez les 150 et lyi Contem? orainc^ : ta 
Jolie-^Tapissièrs eft JamaîtrefTe de Mamo- 
V2T , étla JoiiK-LuNETiÈRE cft (à fcmme. 
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fortîr. —Nous comptions (me dit Mad. 
Pe-Worbin), que vous paflcricz lafoiréc 
avec nous? — Non: mon genre de-vie 
f y oppose. — Il nous abandonnera , die 
Renaud ; c'eft une âme dure , infeoflbic 
afamitié! —Vous vous fuffisez ; moi, 

i*'ai des engagcraens ailleurs. Il eft une 
cmme, pleine de vertu, dont je ne fuis 
pas Famânt, quoique je Tadore » Qui fait 
toute mon exiftance , toute ma gloire , 
toute ma lureté , toute la douceur de ma 
vie : Ceft i elle, que/dans deux heures 
d'ici, je raconterai votre bonheur. J'en 
jouirai avec elle : Car elle efl fi bonne,, 
qu'il la comblera de joie;». Je nommai 
Had. De-M****; je racontai ce que jV 
irais fait la veille de la féconde r ripone 
des Tuileries , et je fortis , fans qu'on 
ne dît un feul mot : On me regardait 
avec étonnement. Mais je vis mes trois 
Amis (car ils m'aimaient tous-trois) , fur 
le petit balcon, d'où ils me faluèrent d'une 
manière muette, la plus tendre de toutes 
peutêtre : Le gefte exprime fouvent des. 
çarçflès , qu'on n'oserait faire,., f entrai 
aux Tuileries. 

C'était lé courant des avanturcs que, 
j'alais jexaminer. Je m'enfonçai dans le 
Doi$,par la grande aléc qui eft du-côtê de 
la terraffe des Feuîllans. Je marchais 
IçQtçmenti enyelopé dans mon manteau» 
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négligeant toutes les agaceries vulgaires 
de ces Filles-de-bois , routinées à leur 
vilain métier, et dontràme (eche et fe- 
tide comme le corps , ne peut tromper 
que les Nouveaux-debarqués. Cepen- 
dant je donnais un coup^dœil à leurs 
trames groffièrcs, et je prêtais quelque- 
fois une oreille à leufs arides propos^ 
J'alaienfuite du côté de la haie des buis; 
où était autrefois ceXabirinthe , qu'on 
f'cft vu obligé de détruire : C'eft 
i-dire, qu'en laiffant lé vice , on lui a 
feulement ôté fa couverture. Vis-à-vis 
îefcalier qui monte à la terrafle de la ri- 
vière , et hors du bofquet, je rencontrai 
une Femme , avec une Jcunefille de 1 3 
i 14 ans, L*Enfant mt parut très-jolie. 
La Vieille vint à moi — Monfieur eft 
un honnéte-hômme ? — J'y ftis mes ef- 
forts. —Monfieur en a l'aîr-. Elle 
fe tut , et l'Enfant vint me prendre la 
main. . Je la lui preffai , en me promet- 
tant bien de ne pas laifler échapper cette 
Proie. — D'où-vient n'alez-vous pas 
dans le bois? (dis- je à la Vieille )• 
— Fi-donc : ce ferait tin meurtre! Ceft 
bon pour ces Planches-ambulantes qui 
veulent fe cacher : Maïs la jeuncflc et 
la fraîcheur... Nous ne reftons pas ici : 
SonoDs ; j'ai ub joli appartement, rue 
des-Ff ondeurs, tout-près de celle des^ 
Moineaux ; c'cfi à deux pas^» Je te- 
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nairla main de FEnfant : J'étais cmbar- 
raflTé pour m'en emparer. Nous pu (lions 
devant la maison deMad. De-Worbin et 
d'Eglé.: Mais entrer chés elles, avec la 
vieille Furie, dont l'haleine impure au- 
rait fouillé raLr qu'elles refpiraient , ce- 
la n'était guère poffible ! Un bon hasard 
me favorisa : Renaud fortait : — Moa 
Araî (lui dis-je tout bas) , il faut m'ai- 
der : emparez-vous de cette Vieille, éc 
ne vous^mbaraflez pas de ce que je de- 
viendrai-. Il ne me repondit rien ; mais 
il ala auprès de la Vieille , à laquelle il 
fit des politefTes : Il Im offrit fon bras, 
qu'à ma priète , elle accepta. J'efpc- 
rais dans les embarras de la rue Saintho* 
noré, quoique l'Opéra fut fini depuis 
longtemps. Malgré la largeur de la rue, 
h luxe desaftrueux la remplirait de car- 
roflt s , vis-à-vis les Quinze-Vingts , ^qui 
n'exiflent plus. Je fis traverfer la Petite 
par la rue Contrefcarpe , puis par le 
Palais-royal. JElle ne fe reconnut pas ^ 
heureusement î Nous fortimes par la 
cour des-Fontaines, et je pris la rue des- 
Bonsenfans. —Mais le chemin eft bien 
long} ( me dit- elle, à l'entrée de la rue 
Coquilli'ere ). — Oui ! nous nous en 
fommes écartés ; mais alons par-ici. 
^— Où eft Maman ? — =Avec mon Ami fans» 
^P^te-, J'avançai rapidement. Jepn« 
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la rat Tiquetone ; puis celle Mancon^ 
feil ; puis la rue aux-Ours. — ^Nous 
nous égarons-! (me disait la Petite) ? 
Demandez. — Hô ! je fais où je vais. 
- — Vous m'emmenez ? - — Je vous mène. 
»— Si vous m^emmenez , car je croîs m'en 
apercevoir, je ne m'y oppose pas I Cette 
vilaine Femme que nous quittons ne m'a- 
vait promis cjuc monts et merveilles, et 
depuis huit jours que je fuis avec elle , 
je n'éprouve quetourmens. Si vous vou- 
lez m'entretenir , je me trouverai bien- 
contente 1 Elle m'avait dabord dit, que 
c'éta-'t pour ça qu'elle me prenait : mais 
je vois bien que non. Auffi , je n'ai pas 
voulu ce qu'elle voulait , et on ne l'a pas 
'CU-. Je fus affés content de ces difpo» 
sitioDS. Nous arrivâmes à la rue Payen- 
ne. Je dis alors k la Petite , ce que je 
voulais faire pour elle ; quelleProteâricc 
que j'alais lai donner, Je l'avoûrai ; je 
ne m'attendais pas à fa reponfe. L'En- 
fant , les larmes aux ieiix y fe jeta fur 
ma main , qu'elle baisa , en me disant : 
— -Hâ 1 cela vaut bien-mieux ! Si je vous 
ai parlé de m'entretenir , c'eft que je 
fais que les Hommes ne font rien pour 
rien : mais vous ne reflemblez pas aux 
Autres-. Je fus enfuite , que la petite 
Mutine ( c'elt la nom que lui avait don-» 
né la Femme) , était orfelinè , et qu'on 

pouvait 
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yjoovaît ce difposcr. J'entrai chés la 
Marquise, éc je lui rendis :Compte de 
ma conduite et de mes découvertes. 
—Je fuis enchantée d'arracher au vice ces 
Jolies-figures (me dit-elle), qui pour- 
raient le rendre aimable à certaines 
Cens-. On envoya Mutine avec les deux 
Autres. 

Je lus à la Marquise une Juvenale , 
intitulée , Educatiqn de ka Fuie 
UNIQUE, dont elle fut très-contente * 

En fortant de chés Mad, De-M**** , 

J*c retournai dans la rue Sainthonoré, 
Y vis TAveu^le , qui me parla tfEu- 
Iloquic , à la place de laquelle il avait 
mis une autre de fes Protégées. Je. ne 
pouvais ni le Jouer, ni le blâmer ; il y 
avait du mal-reel, dans ce qu'il fesait ^ 
et un bien de circonffances : Je me tus 
donc, et je ne lui confiai rien de ce que 
j'avais fait aux Tuileries. Mais , à un 
mot qu'il lâcha, il me parut favoir ce qui 
regardait les deux Friponnes. J'alai à 
la porte de Renaud. J'y frappai. Il mît 
la tête à la fenêtre , et m'ayant reconnu , 
îl vînt m'ouvrîr. — ^Je n'ai pas voulu rc^ 
mettre jufqu'à demain, (lui dis-je), à fa* 

* Elkfc trouve à Ufiii du m Vol. de l4 
Kal&diction pÂ,TE&ir£i.Li. (JV.« A la pJ^o, 
onamaJ-i-propas mis MalidictionPatsBc'^ 

îlftLf,aulicudcDECOUVKR.Tg-AUSTRAl.Ê. 

Tome III, VEarc- b 
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vpîr ce qije vous avez fait de la Vieille, 
(et à vous apprendre le fort de la Jeune-. 
Je lui r^^çonw ce gue j'avais fait , et fur- 
tput ^exprimai la fatiffadion que mê 
jjdqnn^if nt les diO'^sitîons de la Petite. 
Enfuîtp je Técoutal —Ce qqe j'ai fait 
de la Vieille fera bientôt dit. ' Elle a 
ppnfé jjue vous étiez arrivés çhps elle 
jiyant npws ^ it rile m'y 9 conduit: Mais 
coiïifnç je favaîs le contraire , à deux 
pas de la porte ^ la Garde i'ayanç cpoiîi* 
vantée, quoiqu'elle tint mon bras , elle 
eft entrée dans une alée, et moi , je fuis 
retourné fur mes pas. Ainfi je ne Fgî 
pas revpe-* 

C V I NUIT. 
Suite : Doi^oTiE. 

En al ant aux Tuileries , je vis Renaud, 
fa Maîtrefle , et l'aimable Mad. De- 
Worbin. Mais arrivé dans le Jardin-- 
royal, je fus furpris de ce que toutes les 
-âsfymphes fuyaient avec précipitation t 
Un br iiit courait, que je venais aux 
. Tuileries, pour ro^fqricrlesFilIçs^pi^R* 
.dre, et ïçs eiwoypr aiux Iles. Ç*çt?i^t 
probablement la Vieille , qui avait re-»- 
^ paodu ce hiruit le fôir-méme : Elle en 
comptait déjà plus de cinquante (à ce 
que me dit une petite Laideron, qui osa 
n/abo;dçr, pour me prier de la faire 
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marier et partir pour les Iles ). Je Tc- 
icaminai ; elle n'avait pas vingt ans; elle 
était fort marquée de petitcvcrole ; elle 
iftait vive , et paraiflait entendue. Sur- 
pris de ma renommée et de fa prompti-f 
rude, je repondis à la Fille, qu'on Tétait 
troD>pé , mais que je pouvais lobliger > 
fi eUe avait de bonnes difpositions. Je 
lui demandai fa demeure. £lle m^y con- 
duisit, rue deS'Pouli^Sy dans la même 
maison ou étaient ks Jeunesgens quia- 
yaijcnt mangiS le Lièvre. Je fasTurpris 
de la manière dont cette maison était 
montre ! La MaîtrcfTe était marchander 
de-modes : Les Filles avaientrair d'Ou- 
vrières; rn^is elles' ne travaillaient pas. 
J'en vis Une qui étaitd'une charmante fi- 
gure,, et tou«c-^unc. Je l'avais ren- 
contrée fouyent,. et je Tavais toujours 
prise peur une Fille de Marchand ou de; 
Bourgecâs aisé. La DubrcuS ( c'eft le 
nom d<^ la MaîtreiTe) était une jolie 
£efn«ie , et ne manquait pas de raison* 
nement : Elle reflcmblait à une bcllç 
Cauchoise^ nommée Saintcir, queja- 
vais connue Tannée précédente. On roc 
proposa différentes choses à acheter* 
Pendant ^le j-étais avec la Maîrrefle , la 
JGrdée parlait basauxautresFillcs. AuC- 
£tôt Tair qu on avait changea. On vint 
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parler à rorcille de la Maîtrcfle, et fa 
Jolîepcrfonne dîfparut. Je la demandai. 
On me dit, qu'elle n'était pas de la mai- 
son. Je vis alors qu'on me craignait. 
Mais je diflimulai , me promettant bien 
d'ôter à la Dubreuil la Jeune-Viftimc 
qu'elle immolait au Vice. Pour la Grê- 
lée^ je lui proposai, enfortant, de la 
mettre dans une boutique honnête, i-» 
condition , qu'elle fe comporterait bien» 
Elle me le promit , et je la menai fur-!c- 
champ au-coin de la rue de-ferencllc , 
où je la fis recevoir, moyennant une 
peniion de 250 Ut. y parcequ'elle (avait 
déjà travailler. 

J'alai rendre compte ^ la Marquise de 
ma foirée , et je lus une Juvenale bisar- 
re , intitulée, La Raptomachie *. 

i'idjée me prit, en m'en revenant ^ 
de repaffer par la rue des-Poulics, pour 
voir le train de h maison de la Dubreuil , 
pendant la nuit. J'y étais arrive^ comme 
deux heures et demie fonnaicnt à la Sa- 
maritaine, Je m'arrêtai dans l'endroit 
où l'on a de puis ouvert la rue de-rOra- 
toire. Je demeurai environ un quart- 
d'heure fans rien entendre. Enfin , la 
porte<ochèrcà côté de la boutique f'en- 
tr'ouvrît, et je vis fortir, avec un pa« 

^ On la trvuvc dans le IV Volume èc la Sk 
DECÔÙVïHTE AUSTRAIE . pag. 372., 
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xjuet , une Groffe-fillc , et la jolk Pe- 
titeperfonnc. Un Fiacre collé contre . 
le mur , reçut les deux Femmes , éc roula 
du côté du faubourg Saintgermain. Je 
le fui vis , et je vis defcendre dans une 
maison obfcure de la ruedu-Cœurvolanc. 
Le Fiacre refta. J'attendis : Une demi- 
heure après, la Groffe-fillc fortit feule, 
remonta dans Ja voiture, éf fen letourna 
probablement. Pour moi, je demeurai, 
indécis fur ce que je ferais : M'en-aler, 
^c pouvais manquer mon coup le lende- 
main; monter, on pouvait ne pas m'ou- 
vrîr : Tavaîs remarqué Tétage, par la lu- 
mière qui avait paru. Je trouvai le fe- 
cret de la porte d'alée ; je montai douce- 
ment, éc je gracai. Auflîtôt on vint 
ouvrir , une Vieille , qui reflembhit 
trait pour trait à Mégère. Elle me fou- 
rit : — Vous venez cVpropds! — Je 
le crois ! je fuis aufait. J'ai vu Mad. Du- 
breuil ce foir. — Ha ! en ce cas, voiis 
alez être introduit-...' Cependant la Vieil- 
le devint ferieuse ; elle perdait Tefpoir 
d un profit clandeftin. -—Vous n'avc2 
pas besoin delumière, puifque vous con- 
nailTezrObjet? — Non, non-. Tentrai 
auprès de la Jeuneperfonne, qui Pétaii 
jetée toute-habillée fur un lit. Je la fa- 
Juai. — Quî êtes vous ? Je ne voas con- 
nais pas? —L'Homme quî tanrnt ^â paru 
fort intriguer la Dubreuîl ; Je vous 06-. 
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fre de vous fervir j de vous tirer de fts 
mains, et de vous donner une Protec- 
trice. — Hd ! vtius êtes l^Homme qui 
faites partir les Filles pour les Colonies? 
Je le veux-^ien , moi; pourvu que vou* 
me fartiez épouser un Entrepreneur de 
vivres , ou tout - aumoins un Officier ? 
—Je ne ferai ni Tiin ni l'autre : Je vous 
propose d'entrer dans une maison dé- 
cente , où Ion vous donnera de bons 
principes, contraires à ceux de la Du- 
breuil ; après quoi , vous choisirez un 
état: Comme vous ?tes jolie , ;e ne dou- 
te pas qu*uu-jour vous ne trouviez un 
établiflcment honnête, }>ar la protcétion 
et les bienfaits d'une Dame-dc-qualité 
très-refpeflàble. —-Quoi! je pourrais,t 
par votre moyen, redevenir honnête-^ 
fille, et rcnircrdanslafocietédes Hon- 

.iiétes-gens ? Ceft précisément ce que 

^e vous offre, — Mais commeut me tirer 
d'ici? Ceft un dépôt de Madaraç : Il 
y a, pour le garder, cette Vieille oue vou* 
avez vue , et un Homme habillé de blcu> 
qui eft armé ; il coucRe dans Tanticham'» 
fcre : Vous ne l'avez pas vu , parcequô 
fon lit eft dans un grand coffre. — Con-* 
fentez-vbus à fortir avec moi fur-lc-^ 
champ? —Mais, Je ne vous connais 
pas aifés. — Que rifquez vous! d'être 
mieux, ou également? Car pour êtra 
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pis, cela iicl\pi$p6ft\b\é. — Hô! yb\i4 
avez bien Vûbàn f Madame eft une 3frabcw 
'•^Mefitiyrez-voii^? — Odi; faites-. J'ou- 
vris doucement la porte dé notre cham-' 
bre. Paperçus la Vieille qui fomeillaît, à- 
côté d'une larapé- J'alaî ouvrir la porte dd 
l'efcalîer. Le paflage était libre ; /e fîsl 
figtic si h petite Dorotée. Elle voulue 
prenUre ion paqtïct : Mai* il était trop^ 

Êesarit pour elfe ; il fel»f m'en charger^ 
!n afaiTtlê prendre, je mis le vcfou au 
coffre: Notis fortién^s , quaindli Vieille; 
remua- Dorotée étart^ehors ; je fou-* 
fiai la lampe. La Jeunefillc fit un'fauîf 
pas. La Vîeffle acfreva de réveiller^ 
^Maîs elle courut vite au briquet pour a- 
lumer fa lampé.^ En <fco:î^ temps, eUc 
eut firfi. Ccp^n(far!t nous étions en bas*: 
'maï5, favaîs pcîire, à ouvrir b poFie de 
^aîée, qui fit grand brwir? LaVîeifie, 
apparemment ala voir dans Bmre chaTO- 
bre, et ne nous y trouvant p^s^ eHeap^ 

J)ela: r-THaldîmant!' Haldimanr4 Pui> 
ails rÊtrrtter, -éîk cfcfcendît a'prèsnoii*. 
BïaîsHaTdrrtrartt > qtii étaîr enfermé dani 
fol cùfre , criait ît IuL La Vieille crut 
qu'où Cémt caché, qti^ôin Férran'gîatr; 
elle remonta. NousPentendîmes, étnoû'Sf 
nous mrmt^s à fuir par lanïede^-Bouchc- 
Trcs^ift ccHcdfes-Gordelîers: Noufpalr 

biv 
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famés par la rue chi-Paon ^ éi nous ah?» 
mes à*-p€tits-pas dans celle du- Jardinet. 
Ma Compagne trerabhit, et riait tout-à- 
la-fois. Nous cnttndimescourîr Haldi- 
mant dans la rue dcs-Cordcliers. Nous 
paflamcs dans celle des-Poitevîns , et 
BOUS nous tinmes à-l'écart fous la porte 
de rHôtet-dc-Mergrigni , pendant une 
demî-heurc. Après quoi , nous marchâ- 
mes doucement, traverfant la rue dc-Ii* 
Harpe , prenant celle du-Foin , la rue 
des-Noyers, enfin la rue Saint jean-dc* 
JBeauvais ; et je rentrai chés moi , fui- 
tant mon usage , par une porte-de* 
derrière, dont j'avais la clef. Nous fu- 
mes en-fiireté pourlors. Dorotéc écla- 
ta-dc-rire. Elle me demanda , ce que j'a-* 
vais fait de la petite Chouette (c'ellh 
Grêlée ) ? Je lui dis, que je Tavais pla- 
cée chés une Maître/Te , comme elle me 
l'avait demandé, et je lui fis entendre^ 
que fon fort, à elle, ferait pîusavanta-- 
geux , fi elle fe- comportait bien; que h 
Dame était belle , riche , et qu'elle met- 
tait fon bonheur à fauyerde Joliesper- 
fones de la corruption. Dorotéc de-» 
vint fcrieuse pendant que je pariais: Elle 
le fut davantage encore , lorfqu'elle me 
vit préparer nos lits : atc je lui cedaî 
le mien ^ par une forte de coofideratloB 
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qu'on a pour k Beauté , même degra- 
■dée. Elle parut me refpeder. Nott»^ 
dormîmes fort-tranquilcraent jufqu'à dix- 
heures , que je me levai. On m'apor- 
tait mou dîner à onze -heures : Je le fis 
doubler , et nous mangeâmes avec appé- 
tit. Je me mis enfuite dans mon cabi- 
net pour travailler : Dorotée visita font 
paquet , travailla, et lut. Je lui fis écrî- 
fe à la Marquise une lettre , que j*en^ 
royaî par le Libraire Rapcnot. A cinq* 
heures on vint nous prendre , et Doro*- 
téc , après avoir vu la Marquise , qui 
lui dit quelques mots d'encouragement y 
fut conduite dans la Maison dont j'ai 
parlé. Je revins travailler deux-heurçsîr 

Ç V I I NUIT. 
Le Luxembourg. 

A neuf-heures , j*ahi dans le faubourg» 
Saintgcrmaîn : Je voulais un-petif 
hifTçr reposer le quartier des Tuileries , 
où j'avais fait une fenfation , que ma 
conduite de la veille devait terriblement 
augmenter l Je paflai par la rue du- 
Cœur- volant , et je remarquai la mai-* 
son dont j'avais tiré Dorotée. M.Hil-* 
dimant était fur la porte ; mais il ne me 
connaiflait pas. Il me regarda cepen- 
dant : la Vieille m'avait furement der 

b y 
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.peint ; mai« il n'osa m'aborder. Jalài 
'fk\x Luxembourg. Je traverfai le par- 
«rre , et je gagnai Talée des Char- 
treux* J'y vis quelques Trocçmenus, qui 
Ht me valurent pas la peine de m'arrétcn 
Pour un MilBoonaîrc , toutes Jes Ames 
font égales; ér à parier vrai ,. j'aîraerais- 
inieux qtie ces MesfieursempîoyaiTcîiticS 
leur zèle , que d'aler à grands fi ais trou*^ 
hht la Chine , le Tonquin et la Cochin- 
xshine , oa. des Sagouins d'Hotteotots t. 
jna charité eft beaucoup plus vivcjiour 
d^ Français et àe$ Françaises ,. déjà ba- 
tisés , et qu'on laiflè dans le vice, qu en- 
vers des Siamois ou des Gcntout : maîs^ 
Içs fâints Miffionnaircs ont leur vanité,, 
qui ne trouverait pas fon iïompte dans là 
bien fait obfcurement... Pour revenir à. 
iTioî , je oc crus pas les Trotemenus du 
Luxembourg pWs dignes Je m^s foins^ 
.que celles du Pàlais-royal et dès^ Tuile- 
ries : Ce n eft pas aflTés d'être w Mm*- 
vais-fn jet,, pour attirer mon attention ; 
il faut éiri? , en foi-mémç , un Objet 
très-dangereux pour les Autres , en-mçf 
ine-terop5 xju'oa-eft propre à devenir 
qucltquc-chose d'iRtereflT^nt par fa fjgure 
et par fç5 qualités. Te croi? que. je dcr- 
. vais cette^xplication. Mais j'honore w 
, vertueux Chamoyflet , qui po^rrait/'oç- 
cuj)er detout-le-mondfc. — 
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f avançai juJT^M'à la porte de la rue- 
d*JQifen Là , \t m'arrêtai un-ntomenc y 
pour me rappeler que j'avais va , douze 
à treize ans auparavant ^ dans ce mé-- 
"me ccdroît ,. une .Fille cbarniante ^ dur 
B'avak^ pas eu tout te bon^ur gu'ellr 
méritait ^ Barcequ'elle avait été maî^ 
dirigée. Au-méme-ÎDffahç ^ je vis ar- 
river deux Femmes feules , e'èiî-i^ 
, dire ^ façis Hommes. Elles av^aivçaient: 
timidemcat > regardant autour Jèlles.r... 
Jctçetenais à-fécart , w me doutant 
pas, fe ppins-du-monde de ce qu'elle* 
>lierçhaîeat,; ni de. ce qu'elles étaietijc. 
Je les ÇTûuyajs fculemenc dlane char- 
, mante %urc > pax fc contour de leur 
Visage. Elles vinrent très-près de mor ^ 
fins raé voir: L'Une, dont \t recon^ 
BUS fur-lc-cïiamp et la voix et Ta figu-* 
.rc, dipàïAatJÇ- —Non, je n'ose pas f 
[te n'oserai jamaislv^ Hà Ç mon Amiq t 
, quel meritir 1 et qu'il, faut être misera-' 
Me,, pour, oser le faire ? —Que dèvieri-- 
dras-tu> (dit l'Autre ): TonWfariçff 
malade ; quand tu awas vendu tous tss' 
6abits> écjesfiens,, ou vous présente-^ 
;-rçz-vQUS ? ' .--,T0iais je pais être rccoHr- 
BUeici ; et aux Tuileries, oîi tu tae.vcux 
mener ? .—Je te propose be que j'ai'fiiit^ 
dins un- malheur femblable au tien: cela^ 
luiut mieux que d'emprunter ! Oh^ no^ 
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fanrait plus rendre , on déloge fan5 
payer, et Ton eft deshonorée dune au- 
tre manière bien plus dangereuse 1 Oa 
nous'a loué à Toutes-deux , dès que j'ai 
eu dît au Principal , que nous usions^ 
nos affaires aux Tuileries , au Palais- 
royaI,au Luxembourg: Ilm^a feulement 
repondu , —Madame ^ jamais à la mai- 
son j finon ^ enlevée la nuit fuivante^. 
•-Quel fort cruel I... Je n*ai pas la moin- 
dre faiblcife à me reprocher ; j'iime îa 
bonne-conduite , ft je me vois forcée* 
d'y manquer f -:Ton Mari lui-ttiéroe vx)ît 
que vous n'avez pas d*auirfc i-effoorcc. 
Cela te deshonorera moins, qu'une IricB- 
nation* —Je ne pourrai jamais! — Re- 
garde-moi faif-e-. En et moment, elfe 
'aperçut un Homme bien-rois. Elle quitta 
la Jeune Dcvimes , qui refta feule y €t 
courut joindre l'Homme. Je prêtai- 
J'oreille, Elle le connaiffait ; car elle 

lui dit : Ceft vous! J'ai ici-pr^ mie 

Amie toute-neuve, qui ne fc détermine 
que malgré elle ; menagez-la ^ érvous: 
vous apphndircz de cette rencontre :.l.^ 
mais de la poh'teffè , commefîv'Ons étiez: 
avec une Hohncte-ftmmc î — Laiflc-moî 
Élire-! (répondît te Libertin). Je vis qui! 
était tempsdejiarîerà h Jcune-Devime^ 
qui avait été ma voisine, avant fon ma- 
nager Elle fftait un-peu écartée, par ti- 
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mîdîté. J'alaî la joindre. Je la fa- 
luai avec la même confideration qu'au- 
trefois. Elle me repondit d'un airem- 
barraffé. Je me hâtai de parler: — Je 
fais que votre Mari eft malade ; quevo- 
tre fituation eft gênée. Je connais une 
Femme refpcftable, quîfe fera un plaisir 
de vous obliger... Alofts-y dès cefoir ; 
à-rinftant: je rouf présenterai j.vous 
exposerez vos besoins, votre fituation... 
Venez. -Senit-il poffibleL. Hôî fil 
était vrai!... — Vous alez en être convain- 
cue. .— , Alons donc ! (me dit-elle en mé 
prenant le bras) :• Si vous me trompez^ 
je ifiiis deftince à Tctre-, Je ne relevai ^ 
pas CCS mots > dont j'entendais la figniff- 
cation. En-chemin , je lui parlai de 
notre ancien voisinage. Elle me raconta 
la manière dont elle Tétait mariée , et 
comment fon Mari , oui était Commis, 
avait perdu fa place , faute de fanté. De 
tnôn côté, je lui donnai confiance dans la 
Marquise, parle recîtde quelqnes-unsde 
fes bienfaits. Nous avancions, fans nous 
douter. que nous ftflîons écoutés et fui-? 
fis par la Caffin fa compagne , €t par 
THomme auquel elle avait parlé. Ils 
voulaient voir où nous alions : La fur- 
prise de la Caffin était extrême, de nous 
voîrlotfgcr dans le Marais. Lorfquénous: 
fcmes à U porte de Mad. Dé-M****,. je 
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fis le lignai^ que ni la Caffia , ni l'Homme 
qui raccompagiwc a eareodireot. Ils nou^ 
virent entrer , comme fi }*avais oiiverc 
moi-même. La porte fc referma. 

Je présentai 4 de mon parloir, la jeune 
Devimes i la Marquise , et ce fut alors; 
que rinfprtunée connut que j'avais enten- 
du toute laconverfation. Elle fc- jeta aux 
genoux de Mad. Dc-M***'^ , en la conju- 
rant d'à voir-pitié d'elle. La. Marquise 
itait encore fi tQuchée de mon recic, que 
les -larmes lui yiçiîen.t aux kux : -rrrle- 
naurais qne^ppur mpi ,.laidit ceticFctâ- 
mc celefte ^ que je vous donnÊraî&Iamor-' 
Êi^ de mon ncceflalTê; Je vouk ferai' uoc 
penfion payable par; femaïne t Vpiei if 
première : Vous.'vie,ndrcz tous lés jeu- 
dis, avantdîn€r,ç'eflrà-dirc:a une heure, 
vous-même ; car je wux- v^ous .voir.*,.^,.. 
Je fuis trop, heureuse;! (medjp- elle), que* 
yo\iis m'ayiez crue iUgiiede iauvfc d'qne 
extrémité cruelle, une Ipuueïemmc ,qui- 
9ime la vertu , et que .•, fon malheur,, 
joint au manque d'expérience étà de maui» 
vais-confeils^ alait plonger dgns Tabîme*- 
Qiiel bonheur que vousvouç foyiez trou»- 
yé-là,dè« la preriiièrç-fcas!-.."Je.veux 
TOUS alerz-voir^! (ajouta^t-çlle /en fà- 
dreflant à |a J^eune Revîmes ) ; Cette lu- 
ifbrtunéc donna fa demeure , ep jaoUjS. fcri?-' 
tûnes i Mad. ÎDc-M**;^'*' voidarit que je ïài 
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rccondûîsifTe à-Finflant jufqueschés elle. 

Nous retrouvâmes a deux pas de la 
porte , la Caffin et l'Homme qui Taccom^ 
pagn^^it. Ils nous abordèrent. — Voila 
donc que tu t'apprivoises ! ( dit la Cor- 
ruptrice ) : mai.<5 tu aurais biçn pu me 
dire , que tu^alais avec* Monfieur ( me 
montrant.) — Retire2~vous(lui dis- je) , 
i)u je vous Élis arrêter I ... Et que jamais 
il nç vous arrive de parier à Madame!... 
Vous êtes corrompue j elle ne Tell pas. 
encore y. et elle ne le fera jamais , j'ef- 
père. Je viens de lui donner pour Pro- 
teftrîce une Fcmmc~de*qualité', qui fau** 
ra ccartef d'elle les Corrupteurs, étfur- 
tput lesCorruptrices-. L'Homme ne di- 
sait mot. Il venait de me reconnaître i 
il m'avait vu chés un Médecin , notre 
âmî commun. Il tira la Caffin parla rqbe > 
et ils nous lâiflerent 

J'arrivai î onze-heures cTics la Jeune 
Çevimes. En entrant ,, elle courut ï 
fon Mari. — Jlâ ! mon Ami , quel bon- 
heur pour tous- deux , que j'aie rencon- 
tré jlonficurDnlis(c'eff Ife nom qu'elle 
me donna ) : Il vient de me conduire* 
chés une grande Dame, et nous avons 
une pepfion-. Cet Jîbmme me parut 
Froid et viciçux : Sans f'fmouvoir^ ir 
repondit : -Si ç eft Monfieur qui t*en- 
trcti'etts., j.'aime affés cçîte adroite tour*- 
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nurc : Maïs ce n eft pas à moi qu'on 
en revend-. Et il remît fa tête fiirfo'n 
oreiller. Je crus devoir le tancer de 
la bonne manière. Une Témut pas davan- 
tage, et me repondit froidement. — À- 
la-bonne-hcurc-.. Je ne fortis de cette 
maison qu a une heure, après avoir donné 
à laJeunefemmetous les avis , tous les 
confeils dont elle pouvait avoir besoin. 

Il était trop tard, pour ^retourner 
chés la Marquise; je n étais qu'à deux 
pas de chés moi ; je rentrai fans aucune 
rencontre. 

CV III NUIT. 
Suite du Luxembourg. 
Te tf avais vu quVdemi le jardin fpK- 
•^ taire du Faubourg-Sain tgprmain. Je 
fortîs avant huit heures, et je montai la 
rue Saîntjaqués. Vis-à-vis la boutique 
de la Dame-Veuve-Duchéne ^ j*aperçus: 
une très-j©lie Perfonne , qui marchait 
doucement, en Tarrêtant fans-ccffe, et 
regardant fouvent derrière elle. Je me 
élis à l'examiner. Elle ala jufquVla rue 
Saintdominîque , dans laquelle elle a^ 
yança audelà du cul-de-fac. Elle revînt 
iur fçs pas , redefcendit la rue Sain tja- 
ques , et yîs-a-vis Louisrle-grand , trou^ 
va un Jeunehomme^, qu'elle cbcrchait 
fanscfoute ; car ils funirerit comme Tai* 
ibant et le fer: IlsdefceQdirent;ipnreoft 
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la rue des-Matburîns, celles dcs-Corifc- 
licrs, des-FoITés-M.-le-Priacc , dcs- 
Francs-bourgeoîs , d'Enfer et Saintdo- 
mîniquc , dans laquelle h Jcuneper-» 
fonne demeurait avec fa Mcrc, veuve 
tfun Artifte. Lorsqu'elle fut rentrée, ^c 

?ue je me fui aflurf que le Jeunehomme 
tait étudiant eu-medecîne , falai au 
Luxenobourg, II était neuf-heures-un- 
quart , et j'étais fâché d'avoir manqué la 
plus belle heure de la foirce ; car on ne 
vaque pas fi-tard à fcs afiàires dans le 
faubourg Saintgermain , que dans le quar- 
tier Sainthonoré. Je fuivis Talée des 
Chartreux.; je revins parla grande-alée; 
je retournai par celle du Palais, à l'entrée 
de laquelle je trouvai aflîse une Femme, 
mise en Dame, et qui pleurait. Je ne puis 
voir fouffirîrun Etre-humain, fans m'y 
intereffcr vivcmeot. Cette Dame n'était 
plus jeune ; elle me paraiflaît fort-laide. 
Je l'abordai. —Madame (lui dls-je) vous 
pleure^ i Seule, ici, à l'heure qu'il eft! 
.Oserais-je vousdcmander le fu jet de vo- 
tre chagrin > —Enfin ( dit-elle brufque- 
ment) , et en ft levant, envoîlaUn , qui 
me demande ce que j'ai?.... Croîriez- 
vous que je fuis ici, à cette place, de- 
puis lestroisheures,c'efl: à-dire au grand 
jour et à l'heure où il vient le plus de 
monde à la promenade ^ fans que Per^ 
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fonne ait pris le moindreânterétauxlaf-» 
jnes que je répandais-! En méme-tempj 
.ellefe retourna : —Vous voyez l (dit-^ 
jcUe à des Gens^que je. n'apercevais p^ 
encore) ; j'ai gagné la gajrirc : Ctt 
il n*efl pas encore dix-heures: Mai* 
c'eft de fi peu , qu'enverité........ Deux 

Hommes et une Jeunefemme {'approchè- 
rent alors. ■ — Parbleu 1' il n y avait 
peutétre que cet Homme- là capable de 
l 'inrerefler à vous ^ et il taut que le ha- 
sard lait amené pour nous faire perdre ! 
—Un-moment! (dit la Jeune-dame) , 
il faut favoir ce qu'il aurait fait : Si 
ÎVIonfieur cft honnêtehomme -, comme 
;e le crois, il faut qu il nous dise, dans h 
lîncérité de fon cœur, ce qu'il aurait 
fait pour Madame, laide, vieille et pau- 
vre ?—Ceft fui vant là position de Ma- 
dame ( repondis-je ) : Si elle avait été 
dénuée de tout, il aurait bien- faluFaider 
à vivre, et j'ai Quelqu'un d<; riche ^k 
<}ui je l'aurais efficacement recommati- 
dée ; Si hs peines de Madame n'avaient 
exigé que des confeils et dcsconiblatîon*, 
jeconfeille et je conPoîe auffi-bien qu'Un-^- 
autre : Si fes peines étaient imaginaires ^ 
j'aurais tâché de lui procurer desdiftrac- 
tions , en lui foùrnifTant des occasions 
d'exercer la bienfcsance ; il n'eft rie» 
de tel, pôurafcuscrî — Fort-bîefit ^dft 
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la Vicilk-dam€ , avec un fon-de-voîx 
irès-agreable ) , et je vois que j'ai réel* 

lement gagné i Je n'ai pas feduit FE- 

tre-compatiflant (pourfuivit-elle); aînfî^ 
je ne veux pas qu il nu: croye laide plûs- 
îongtcmps..... —Demandez-lui aupa- 
ravant, ce qu'il ellî (dît Dn des Hommes). 
— ^Nous n avons pas mis pour condition^ 

Îue [e n'exciterais la fenfibilité que d ua 
^rince, d'un Duc, ou d'un Marquis^ 
d'un Comte, d'un Evéqiie ou d'un Ab- 
bé? Nous avons vu de tout-cela ici,, 
depuis les trois - heures , fans effet: 
hiais votre gajûre eft abfolue. —Il cft 
vrai! (reprit l'Homme) : Mais obligez- 
nous? —Quiètes vous? (me demanda 
la Vieille-dame, avec un fon dc-voix fort 
jeune). — Le Speéliteur- noflurnc. 
—Je m'en doutais l ( f écria rHomme)..« 
3'aurais bien dû l'excepter (dit-il à h 
Jeune^dame), car j'en ai entendu parler 
à la Marquise de-M**** , et nous au- 
rions gagné la gajùre-! Lorfqu il eut ccA 
fé de parler, la Dime-ridéc me dît: 
— Monfieur le Speftateur-rofturne , je* 
ne veux pas que vous me croyiez vieille 
et laide-. En même -temps elle dénoua, 
defous fon menton un cordonnet; qui re- 
tenait une pel'icule , et elle me montra 
la plus charmante figure. Que l'on juge- 
de ma furprise et de ma joie ! c'était la. 
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Dame que j'avais tant cherchée au Palais* 
royal! J'ignore, fi elle m'avait recon- 
nu , ou fi Tenvie de gagner lagajurc , lui 
avait fait pàffer ftir l'éloigncment qu'oa 
lui avait infpiré pour moi. Elle me té- 
moigna quelque furprise , de ce que je 
me qualifiais moi-même de Speâateur- 
Bofturne. Ce fut ce qui amena une 
grande explication de ma parti Maiy 
fignore l'effet que cela produisit. Je ne 
devais plus revoir la Ducheffe, quoi- 
que fa Compagnie me donnât , devant 
elle , des témoignages d eftime. Serait- 
ce que les Grands , une fois prévenus , 
ne reviennent jamais ?.,. En fortant da 
jardin, j'alaichés la Marquise, étjelus' 
une Juvenale, intitulée, Le Serpent*, 
Ies Ieux bandés. 
La DuchefTemVîccu paît, en revenant: 
Il rae vint dans ridée de lui écrire, et je 
me proposai de le faire, en arrivant. Sur 
le Pont-Notredame, une voiture m'o- 
bligea de me déranger. — C'eflluil c'eft 
c'eft le Speûateur-noélurne ! dit une 
Jeunepcrfonne qui était dedans. Faites 
arrêter 1 —-Non ! non-! ( repondit une 
autre Pcrfonne ). Cependant on arrê- 
ta , et la portière fouvrit-. On m'ap- 
pela. —Montez-! ( me dit-bn). Sans 
me le faire .repeter , fansfavoir qui c'é- 
tait, j'entrai dans le Fiacre; car c'en 

* Paysan-Pâys^/^me pcnrcrtis, T. IV, p. xjtfc 
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était un. Auflîtôt on me faisit les bras , 
deux Hommes qui occupaient le de-^ 
vant, et Une des Femmes me banda les 
îeux. Je laiflai faire : Je dis même qoc 
j*irais volontiers où l'on voûtait me me- 
ner. ; Je le croîs! (mejrepondit Un des 

deux Hommes); vous faitesde neceflité* 
yerttt-? ^-Cela fepeut: Maispeut-* 
être auffi , que fi je favaîs où vous me 
conduisez , j'irais de bon-cœur*. L'on 
lie me repondit rien, et nous arrivâmes , 
après une longue marche, plusieurs-fois 
iodi^uéje au Cocher,, à la porte dune 
naisot/, rue d'Anjou i^ubonrg Saintho- 
noré ( à ce que j'ai fu depuis )• On ou* 
yrit; la voiture entra dans la cour: on 
me defcendit, et je me trouvai , aubout 
de quelques minutes , dans un appartement 
très-éclairé. On m'ôta le bandeau , et 
yc me vis au- milieu d'une Aflcmblée de 
fept-à-huit Perfones. J'ignorais encore 
pourqoi l'on m'avait amené. Une porte 
Touvrr, et je vois paraître une belle 
Brune de la rue du-?lâtre-Saintjaques , 
de laquelle j'étais fort-connu. — Quîeft 
cette Femme? —Mademoiselle fe nom- 
me Désirée-. Je dis fa demeure, étlc- 
icfte. On fe-regarda : Ton tint confeîl 
â4'écart. On revint à nous: «—Voulez- 
yous la remener chés elle? — Hâ I con-- 
fentez-y! (f écria Désirée). —Tout ce 
qm peut vous être agréable ( rçpondS»- 
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je), eflancloî pour moi, ma belle Ce- 
inèr€-! ( car clic Ferait). Ce mot fur- 
prit bcau<:oup1 on fc regarda encore* 
•-Savez-vous oh vous êtes? —Non, cep* 
tuincment I —Mademoiselle Tignore auC» 
fi: Ton va vous rebander Icsieuxtoù vou-» 
Icz-vous quon vous kiffc? —Au Pont- 
henrî-. On nous banda les îeux , et Ton 
nous porta dans un fiacre. Après un affés 
court trajet , on nous dç^fcendît : h voi- 
ture fcloigna; ott me dçlia les mains, et 
ï'Qn fçnfuit. Lorfque j'eus ôté Iç ban- 
deau de mes^ îeux , je ne visPcrfonç. Je 
dcliailcs mains de Désirée, éc elle arra- 
cha fon bandeau. Nous nous trouvions 
au milieu d« la rue Sainthonoré, viVi-; 
vis celle de-rArbre-fec^ Nous n'avions 
détourné qu'un feul coin - de - rue ^ 
jrcfqu'en fortant de la maison ; puis cîn- 

?uante pas plus loin ; les deux, détours 
iJtaicDt faits a-<[roite. Tavais Qbfervé, 
tqus mes mou^vcpiehs ,, quand on m'avait 
descendu, et j'ca avais conclu , que je 
venais àifâ.ubourgSainthonoré , adroite 
en dcfcendant. Je demandai à Désirée, 
fi elle tfavaitaucun renfeignement ? —Au- 
cun: c'eûdansle faubourg Saintgermaîo, 
«le j'ai été appcléç, au nom d'une Araîc* 
On m'a e.nfuite tranfportée deux-fois. 
—Vous mç raconterez votre hîftoîre : 
Donnez^njoi la- main, et retournons fur 
ços pas*; Nous redefcendimes la rue 
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Sainthonoré: AFentréedu faubourg, 
je dis à ma Compagne : —Voici notre icf 
coud détour-. Nous avançâmes; un cou- 
de qbtusfe présenta: — ft n'ai pasfcnti 
celui-ci; mais tout-proche, il doit y en 
avoir ^n autrck angles-droits... Le voi- 
ci-. Je marchai , en Comptant les tours- 
de-rquç , fupputation k laquelle je m -étais 
quclquefoiscxercc. Noqs arrivâmes dc-p 
vant une porte , dont j'avais tâtc le heur- 
toir , cnyappuyint mesdeux m^in&Iiéçs; 
je le reconnus. Mais ce moyen devint 
fuperflu : nous entendîmes de ^agitation 
dans la maison; ce qui m'obligea de ca* 
cher ma Compagne. Pour moi, quit- 
tais cnçQjte prçfte à la cour fe, j'affrontai 
le péril. Of| riait : j'entendis des voix 
de Femm.çs et d'Hommes : mais je ne 
pouvais rien diftinguer. Bîen-affuré de 
ce que je voulais favoir, j'alai rejoindre 
Pçsirée , qui fouffrait de la fraîcheur 4u 
matin, et je I4 ramenai ^ en la couvrant 
de monmanteîiu. A l'entrée du Pon^-r. 
henrî , nous fun^es depaffés par un car- 
rofle bourgeois , qui venait derrière nous: 
On mît latçte à U portière , et je recon- 
nus Un des Jîommes , qui fe retira vive- 
ment , et l'on difparut. Si j'avais ét^ 
fcul , l'aurais fu le terme de la.courfedc 
ce carrofle. Apr^s avoir remis Désirée 
fh^s elle, je la quittai, en lui promettanif 
ide la vQÎr le lendem^Q- 
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Ç I X NUIT. 

AVANTURE DE DeSIRÉK. 

A huit heures ^ j'étais à la porte de mi 
Comèrc. Elle avait-été malade tout 
Icjcur, et ne fêtait pas encore levée. 
Sa Mère m'introduisit auprèsd'dle, — In- 
flruisez-raoi vite! (dis- je à la Belle-bru- 
ne; parccqu'il faut que j'achève de m'é- 
daîrcîrî —Vous alez tout favoir ( me 
dit- elle). Il y a trois jours qu'on m'ap- 
porta une Lettre, de la part d'une Da- 
me que je croyais mon amie , parcequ' 
elle m'avait témoigné beaucoup d'intérêt. 
Elle demeure au faubourg Saintgcrmairil 
Elle me marquait, Qu'elle avait une cho- 
se extrêmement importante à me comu- 
nîquer, et qu'elle me priait, au nom de 
notre amitié, de ne prendre que le temps 
de feire une petite toilette, avant de ve- 
nir, le m'hûbillai. Vous favez que je 
Tome III, VI Part, ci] 
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fuis ma maîtreffe : Je partis, en disant à 
ma Mère , que, fuivant toutes les appa- 
rences , je ne reviendrais pasfouper. J'ar- 
rivai chés la Dame , qui ne fe trouva pas 
à la maison : Mais il y avait beaucoup de 
îTlpnde , toutes les Pcrfonçs que vou$ a- 
Vez vues la nuit pafTée, hommes éc fem- 
mes. Je demandai la Dame. On me dit 
qu'elle qe tarderait pas à paraître *, et 
que fi elle différait trop, nous irions oîi 
tlle écart. Elle ne vint pas. Sur les dix 
Jîcures , on partit. Je ne voulais pas fui- 
vre la Compagnie. J'entrai dans une 
pièce, où j'avais déposé mon nianteler. 
Je n'y fus pas plutôt, que deux Hommes 
y fur vinrent, et fans me rien dire, me fai- 
sirent , nie bandèrent les ieux , et me liè- 
rent les mains. —Ce n'eft pas ici chés 
Mad. Saci ( me dirent-ils ) ; vous êtes une 
avanturière, et Ion faura ce que vous 
êtes venuechercher îci^^! Je m'écriai f Je 
-voulus montrer ma Lettre. On me la prit» 
jtt on ne me Ta pas rendue. Pour empê- 
cher que je ne me^iffc entendre, on mç 
• mit un bâillon, et je fus portée dans un 
fiacre, qui me déposa, non pas où nous 
étions la nuit paflTée, msis dans une au- 
tre maison , que je n'ai pas vue, Orim'ôta 
le bâillon : Je n'entendis Pcrfone de 
fout Iç refte de la nuit. Le matin , 
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tine Dame-âgée me fervîr à déjeuner da- 
chocolat, que je refusais de prendre: 
niais on me fit entendre , qu'on mV for- 
cerait. Le &h% on me fit fouper, après 
m'avoir ôte le bandeau que j'avais fur les 
icux. Je m'aperçus que j'étais examinée 
par Quelqu'un , qui ne fe montrait pas^ 
On ait: —Quelle étourderie-? Je n'en-, 
tendis qiic ce mot. Mais depuis, on me 
parla plus honnêtement. Je paflai la 
nuit dans cette maison; j'eusun fort-bon 
ïit, et Ton ne me banda paslesieux. En-» 
fin , hièr-foir , on me remit le bandeau , 
et l'on m'amena où vous m'avez vue. Om 
délibéra fur mon fort , avant le fouper. 
tJn Homme, dont je reconnus la voix 
et la figure, iorfqu'il me fut libre de voir, 
disait îft^x Autres: —Qu'importe? Jolies 
femme pour Joliefemme, Celle-ci eît 
fort-bien-! On lui reprocha qu'il parlais 
comme un înfenfë. On foupa. Enfuite ^ 
On envoya quatre Perfonncs de fa Corn- 
^ pagnic en chercher Une-autre , au Ma-» 
raïs. Vous revîntes avec eux , et moa 
étonnement a été e^xtrême , en vous en- 
tendant parler. Voila tout ce que jo 
fais de monavanture. Pour qui m'a-t-o» 
prise ? je l'ignore. 

'—Il faudra que je le fâche ( repon- 
dis-jc vivement ) , et peutêtre dès ce^ 

c ii) 
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foîr. . Il eft des Gens qui fc croienttout 
permis, parce -qu'ils font d'un rang éle- 
vé-. Il n'était quehuitheures-ét-demic. 
Je courus dans le faugbourg Saînthono- 
ré. Je m'adreflai au Marchand- de-vift 
da coin de la rue d'Anjou , pour favoir 
les noms desPcrfonnes qui habitaient h 
maison que }c lui désignai. Il mêles 
dit, et en-raéme- temps, Que la vcrica- 
ble Maîtrefle n'était pas encore revenue- 
-de la campagne , et que pendant fon 
abfence, foaFilsét fa Société célébraient 
des orgies dans cette maison : Qu'il 
f'y était p^fTé des fcèncs très-fcandalcu- 
SCS , qui avaient attiré l'attention de la 
police ; ce qui fesait que depuis quel- 
que-temps , la joyeuse Bande mettait 
vn-peu plus de cirConfpeûioQ dans fc& 
demarclies: Caç auparavant, on y atti- 
rait par adreffe des Femmes de Mar- 
chand et des Filles-de-modes, qu'on re»* 
tenait malgré elles toute la nuit. 
Le Maître a un gros Chien,, qu'il nom-^ 
me Créancier : C'cft une efpèce de mons- 
tre de grofleur et de laideur. 11 eft tel- 
lement ftilé , que dès qu'il paraît Quel^ 
qu'un , dont fon Maître veut fe dcbar* 
lafler, un rootfuffir. — Un Créancier- S 
A ce mot , le Chien félance , pose fes 
âèttx pattes fur les épaules de rincorao,- 



et , le rcnvcrfe , le tient par terre , et 
gronde horriblement au moindre raouve- 
roent que fait 1 Homme pour fe relever. 
Il faut que fon Maître , en le carefTant 
beaucoup , délivre le Malheureux. Or-» 
dinairement Ceux qui ont été accueillis 
de-la- forte , ne reviennent jamais dcman* 
der leur créance au Maître du terrible 
Chien-- Le Marchaod-de-vin me fît en-» 
core beaucoup d'autres détails , qu il eft 
iftutil de rapporter. J'hésitais furcequd 

{'avais à faire, après une explication auflî 
umineose : cependant j'alai à la porte 
de la maison. Je frappai. Un Porrieif 
d'emprunt vînt ouvrir, et refermait fans^ 
<n€ repondre , fi ;e n'en avais empé;^ 
ché , en ni'avançant à-mi-corps. Je dis 
que je voulais parler â fon Maître. — If 
ny aPerfonne. — Si , j'ai va de h lu- 
mière. — ^11 n'y a Perfonne-! Pinfiflai. 
Au bruit que nous fesions, le Maître fV 
vança fur Tefcalier : — Hé ! parbleu ! 
c'elt notre. Ami le Spedkateur, qui nous 
«retrouvés !... Créancier! Créancier?... 
Heureusement j'étais prévenu, que c'é-^ 
tait le nom du gros Chien. Ma fer- 
meté y qui ne m'abandonnait pas vis-à-* 
vis des Hommes , me quittait , lorfqu'il 
f agifTaitd'un gros Chien : J'ai horreur ddr 
ces Animaux. Je me retirai vers la ppr* 

civ 
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te, reftée ouverte , et je fortîs. Le Fon^ 
tier la referma , et je fn*en-alai. 

En revenant du fawxbourg Sainthono-r 
lé y je vis PinolcÊ à fa place : • — Vous 
avez paflc la miir devant moi » dans un^ 
Fiacre fermé (me dit-il ). —Quoi vous: 
m'avez fenti ? —Non , je voas ai enten- 
du : Vous parliez avec difficulté : J*ai 
compris par4à que vous étiez gcné-. Je 
lui contai mon avantureen deux mots-. 
II fecouâ la tête : — Ccft une petite ven- 
geance , d'une Jolieperfone, qui les a- 
vait-joués^ — Ce n'était pas elîe! — Je 
ïc faii- Maisîk Vont ce-foir. — Hâ-cielt 

, Ils ne l'auront pas encore un quart- 

td'heure-. Je retournai fur mes pas, et 
jparrivai comme la Jeuneperfone fortaif^ 
avec Main- forte. Elfe refFembhità De-- 
sirée , et tenait à la main une très-belle 
chevelure , qui était la fiennè. On lui x 
rendu - juftice.»,.. Je courus cMs \x 
Marquise, fans rien voir, qucdesTapa- 
geurs, rue des Dcox-écus : Ce fut à leur 
occasion , que je compoMÎ une Juvcualé 
médiocre fous ce titre *'. 
Suite de l'Ëpouse malheureuse. 

L'avanture de la Nuit précédente nc- 

* On la trouve, faus le tître dcsTAPAGEURS„ 
hM U PAYSAN-P^ySANJE,,T. !¥."»>£* ^3>* 
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Ih^avaît pas plu., et je me promis d'être 
pWscireonfpefl: avec ks Mauvais-plai-* 
sans. Je traverfai ks rues du-Tcmpk ,- 
Saintmartin et Saintdenis', tout-occupé 
de ces idées, ét'je me trouvai, pour fa 
feconde-fois , dms la rue Vcrdekt. Vis-^ 
â-visla porte de}aj)elk Laure, je me ra- 
pelai cette Infortunécr J'étais curieux 
dcfavojr ce qu'elk était devenue, depaitf 
le jour que k Père et la Mère de Ton mé- 
chant Mari Tairaient emmenée chés eux. 
Je vis de la lumière au premier: }c frap-- 
pai un feul coup. Une Filk-domeftique 
vint m'ouvrir. —Comment fc porte vo-' 
tre jeune Maîtreiïe ? Serait-elle malade,. 

que je vois fon appartement éclairé-? 

iandis^queic parlais^ le Père du Mari 
parut: r-Hà! c'eftvous? (medii-il):: 
approchez que je vous dise un mot-f Je 
m'avançai ; la Fille f 'éloigna. --Je fui»* 
père; je fuis le premier raagiftrat dcma^ 
Famille: j'ai bien examiné mon Fils^ 
furtout depuis que j'ai un'Pctitfils : J'at 
vu que le Premier était un Monflre in- 
corrigible : je Tai puni: D'hier , fa Fem- 
me, fa Mère , fon Fils et mor, nous cw 
jfommes délivrés. Vous l'imprimerez un-- 
iour, pour efFrayerksMonftrcs comme: 
mi : mais pendant ma vie, taisez-vous>#- 
H. cÛ mort, et je parle. 
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Sottf: La rue Saintdominique. 

If n'cft pcrfonne au monde défi dange* 
, rcux pour les jFilles d un certain or- 
dre, que les Emdians en médecine: On 
fc défie des Militaires, et des Abbés : 
Mais un Jeunc-étudiantderart d'EfcuIape 
a pour lui fon état même, qui le rend uti- 
le, et qui lui fert à Tint roduire au près des 
Mères étdesFillcs; fon ton magiftral et 
prefcriptif, fon fa voir, et fon éducation,, 
qui font toujours honnêtes. La Femme 
d'un Vîtricr,pregrièchc aride, dont les lè-^ 
Yres hâlées annonçaient le bavardage, me 
parut propre à m'înftruire de ce qu était- 
la Jeuneperfonne de Pavant-veille. Celt 
une hasardeuse démarche , que celle 
d'attendre un Jeunehomme dans la ruef 
J'entrai auprès de la Vîtrièrc, comme 
©n alait fermer la boutique : caron ferme 
plutôt dans ces rues folitaîres et peu fte* 
quentées. —Madame, je viensauprês de 
vous, comme étant unePerfonne inftruîte 
et de bonne réputation... Vous avez dans 
votre voisinage une Veuve , qui demeure 
avec fa FiMe , jeuneperfonne très«aima- 

ble, et une Domeftique. , Oui! Ma- 

dame Coîart, et J^ademoîsdle Adélaïde 
fa fille : c'cft une jolie-Perfonnc : Voil* 
trois ans qu'cllesdcmeurentdans'le quar- 
tier. La Mère veut dooncr fk Fille à un 
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Architede dcmerice, mais fort laid: La 
Demoiselle n'en veuf pas; elle a, dit* 
©n, un Amoureux , que la Mère lyi » 
défendu de voir, parceque c'eft un Jeu* 
nchomme encore fahs*état, et qui, dail- 
leurs, paraît un Avantageux, un Faraud ^ 
qui par cette raison ne plaît à Perfonne ^ 
qu'à fa Maîtreffè... Etes- vous charge de 
Élire des informations > — Oui , Mada- 
me, je m'en fuis chargé* —La Jeuncper- 
Ibnne ell très-douce ; c'elt un bon-fu jet* 
Si elle était aujourdhuî la femme de Mon- 
fieur Dcfb* hâl mondieu, elle l'aimerai c^ 
ou dumoins,^ elle fe comporterait bien, 
parcequ'ellc a des principes de religion : 
Aulieu que tant quelle reliera fille y 

elle fera exposée Etes-vous ami de 

la Mère? — Oui, Madame ; ceft-à-dire„ 
que je désire de la fervin —Ha ! en- 
ce-cas , dites-lui , qu'elle fafle le maria- 
ge, et qu'elle fe preflc! On voit tousles- 
jours roder le Quidam , aux environs de 
cette rue : MademoiselleAdelaïde ne peuc 
faire un pas , qu'il ne foît derrière fe«. 
talons : Puifqùe vous ctc^ ami de lan 
Mère , il faut vous cfîre la vérité'.- H lu» 
fera faire quelque fotise, je rôvtsi en a- 
Tcrtîs-! /e quittai Ta Vîtrîère , aprè* 
cette? information. Je ne me fentis aucuîB 
attrait pour le Luxembourg ; je remonr 

e vj 
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tai la rue Saintdomfnique, f entrai dan^ 
fimpaflc, et j*alai m-aflèoir fur le feuil dé 
k porte du Traduftcurdes Nuits d'Yong. 
et des Tragédies de Shakefpearc. Je. 
xéyais à ce que j'avais à faire. Je crus, 
qu'il était honnête^ avantageux de fer— 
vir la Mère. J'étais affi* dans l'ombre. 
J'entendis marcher ^ans la rue,, et le foa- 
clair dès talons d'unb Femnje. Je me 
dis tn moi-même, —Ceft Adélaïde-. J'a* 
lais me lever , lorfque }' aperçue qu'on- 
venait à moi,. Je me rencognai davan- 
tage. On rapprocha fort-près. Cétait. 
Adélaïde Colart, et fon Etudiant. --Il 
wfj a pas d'autre moyen ! (disait ce Der-« 
uicr). —Mais, je nt veux pas de ce mo- 
yen-là! — Vous, ne voulez donc pas> 
être à moi ? — ^Etfi !...Mais perdre Thon- 
Beurl — ^Jc le repare. Vous demandé- 
je de vous-enlever ? de me fuivre ?" de. 
VkOus afficher? Non. Introduisez-moi^ 
le matin, ou le foir; éloignez la Do- 
meftique , et que votre Mère elle-même,,, 
BOUS furprenne. Je ne vous demande: 
yas même ces-précieuses faveurs, pour^ 
fesquelles je donnerais ma vie , et que 

vous; ayez^tant de peine à ra'accorder 

Mais>^e votre Mère^ par notre fitua^* 
fiibn^.notrc rendevous, notre particulier^ 
«poyc tout ce qu'il faut qu'elle croyez. 
•— \ÎQU« M.demandezrrieiil. — Hôlrka^. 
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—-Gela me détermine : Car je ne vou*; 
dirais pas ofFenfer Dieu.,..^ Il eft vrat 
que je l'ofFenfe^ en dcsobcïflant à ma 
Mère , €t en vous parlant en particulier ;, 
mais je n en fuis pas maîtreflTc : Cela eft 
plus fort que moi. —Ma bell e Adehïd c I 
que votre piété me touche ! J'ai toujours 
désiré d'avoir une Fenatme pieuse. — Et 
vous n'avez pas de religion! — Il eft 
vrai ; mais, je désire que ma. Femme ea 
ait, qu'elle en ait comme vous. — Laif- 
fez-moi me retirer ^ mon cher Doleron ! 
Hâ! j'efpère vous faire aimer la dévotion^ 
et que je ferai Tinftrument de votre fa- 
lutl Ceft ce qui m'attache à vousl 
Quel bonheur d'être unie avec vous dans 
Éoute une bienheureuse éternité! d'en.. 
erre la cause, et d'en recevoir les felicir 
rations des Anges et des Saints-l Ils fc 
retirèrent ; et j'entendis que le rendevous. 
n'était remis qi^'au lendemain-matin. 

Je l'avoue^ j<e fentis comme Doleron,. 
<jjue la. véritable et douce dévotion eft un. 
trésor dans une Femme. Mais en mémc- 
tjsmps Ja: tendre fimpIeflTe d'Adélaïde ,, 
JBe fit comprendre, que je pouvais, fans, 
danger pour fon bonheur-reel, la fer vin 
À temps et à contre-temps y. comme dit 
Saintpaul. Je fuivis les Amans : Ils fe: 
^ittèxent. ajubout de ïimpaffe : Dole.*- 
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ron prit la rue en face, et Addaîde fit Tw 
eommiffion pour laquelle eUeétaitfortic^ 
Dès qu'elle fut rentrée , je me présen- 
tai chés la Mère. J'étais parfaitemcnc 
inconnu. Je- fus unpcu furpris de troui* 
ver la Vîtrière à-côté d'elle. Cette 
Femme fêtait aperçue de la fortîc d'A- 
délaïde ^ et elle était accourue auprès 
de Mâd. Colart, pour lui raconter ce quf 
venait de lui être dit. —Le voila ! (dit 
la Vîtrière). — Je ne le connais pas-l 
(repondît Mad. Colart). Je demandai: 
à parler à la Dame en-particulier. On 
m'accorda ma. demande : Adélaïde, U. 
Vîtrière et la Domeftique pafîîrentdans 
une autre pièce. Lorfque je me fus bien 
affuré qu'on ne pouvait nous entendre ^ 
je pris la parole. —Je ne faurais vous 
exprimer, Madame, combien j'ai de 
vénération pour vous , et d'eftime ,, 
pour votre Demoiselfc, malgré ce que 
;e vais vous dire ! tes fentîmens de pié'- 
té, dont elle eft pénétrée, ont leur fourcc 
dans votre ame, et découlent de l'éduca- 
tion qiie vous avez donnée. Je fais quel- 
Jcs font vos vues, pourrétabliffcment de 
cette Fillecherie , et otr doit les approu- 
ver. Mais elle court on grand dangerf 
Un Jeune- fedufteur Peff emparé de fon 
goût, de fon panchatir : H n'eftpas^cc 
^u'illui &ut , comme l'Homme que vous 



r 



ÇX NUIT. tilt 

Taîdeftinez , et que je connais, fans être 
Eé avec lui. Je vous avoue , que j'ai vu$ 
avanhier Madennoîselle Adélaïde , dans 
fa rueavec le Jeunchorame , et qu 'ils ont 
fait enfcmbleunlong circuit! Mais ce n'eft 
pasiepîsderavanture. Jevicnsdeksvoir 
à-l'lnftant enfemble , ici près, et d'enten* 
dre leur converfation.... Voulez- vous 

me promettre, Madame, de fuivrc mon 
eonfeil? — Helasf Mon{ieur,yousm'eP 
frayez! Quoi! ma Fille....... LaDo-^ 

meflique était avec elle ? — Non , elle 
tft fortie feule. — Marie me trompe! 
—Sûrement elîe eft d'accord arec fâ 
Jeune-maîtrefTe : Mais cela eft excusa- 
ble : Ce font deux enfans. — Je fuivraî 
vos confeils , Monfieur. On vient de 
me parler de vous, comme d'un de nos 
Amis ; . mais je n'ai pas Thonneurde vous 
connaître. —Certaitieraent je ne fuis 
pas connu de vous, Madame ! mais je ne* 
faurais voir le mal, fans chercher à Vera- 
pécher. Demain, Madame, on doit in- 
troduire ch€s vous le Jeune-fedufteur : 
tes conditions de votre Fille font, quiF 
nebleffcra pas la pudeur , que vous croi- 
rez outragée.;.. — Ma Fille f.- — Un 
moment! l'adrefle a'eft pas défendue : 
Tous êtes inflniîte. Mbnfieur Defb*" 
feit-il que votre Demoiselle a le cceur 
prévenu > — Om; érilae rcnaimcp» 
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moins. — ^Cela cft d'accord avec mer 
vues. Je vsis vous quitter. Je me charge 
de Tavcrcir, et voici ce qu*il faurfaire^ 
Vous êtes prévenue : Il faut quç M» 
Dcfb* remplace, dans robfcurité, Tau- 
dacieux Doleron : Ceft avec m. Defb'*' 
que vous furprendrez votre FiJle: Vous^ 
lui ferez iurcr^ avant qu'elle le voye , 
d'époaser l'Homme qui tiendra fa main^ 
Vous hâterez les préparatifs, et liée 
parfon ferment, elle ne pourra refuser; 
fa confciertce eft trop délicate. — Hé f 
JVïonfieur ^ tout eft prcc : les baiïs font 
publiés : Ceft par delîcateflc que M^ 
Defb* ne termine pas. — Cela fuffit : 
Il faut que le mariage fe fafle cette nuitr 
même. Je vaischés M. Defb* : Vous,. 
Madame^ préparez tout-. Je foftis aufli- 
tôt , en lui recommandant de la difcre- 
tion avec la Vîtrièrc , autant qu'avec fi. 
Fille. 

Jecourus trouver l'Archîtede : II ne 
me connaiifait que fuperficiellcment : 
Je lui dis , que je venais de la part 
de Mad. Colart, et je lui fis Télogc défit 
Maîtreffe; ce qui l'attendrit aux larmes: 
—A-merveille! (dis- je en moi-même); c'cfl 
un bonhomme ; Adélaïde fera fûremcnt 
fieureuse-. Je lui révélai tout ce que je 
favais : Je détaillai mes vues : Je lui donnai 
Eies conleils. fur la manière de feconr 
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4BÎreavcc«fa Jeune épouse, après le ma- 
riage: Surtout, je lui confeillai, de ne 
jamais lui parler rfamour, mais feule- 
ment d'amitié. Il m'embrafEi de joie et 
de reconnaiflTance. II avait entendu 
parler de moi , comme du Speûateur- 
nofturnc : Mais il ignorait que ce fût 
rHorame qui avait demeuré dans une 
maison appartenant à M. Dcfb* fo|i père. 
Lorfquen badinant, je lui eus dit, que 
j^avais fait ma découverte , parceque 
I étais le Speélateur-noéturne , il pouffa 
on cri-de-joie; en disant, qull Pabandon- 
liait à mes avis, pour les fuivre à la-let- 
tre. Je retournai enfuite chés Mad. Co- 
lart, qui n'avait rien négligé : J alaL 
de fa part, avertir à Féglîse , et prendre 
les arrangemens. Tout cela fait, et 
l^heure convenue , je courus chés la ^ 
Marquise. 

Je racontai ce qui fe paflait k Mad.De- 
M**** ; je lui lus la Juvenale intitulée 
I A Sauterelle * , et je fortis à 
deux heures-ét- demie. 

Je me rendis chés M. Defb*, que je 
trpuvai tout occupé de fes préparatifs. 
Je le quittai pour le précéder dans la rue 
Saintdominique-: Je paflai parcellede la- 
Harpe devant la porte de TEtudiant. tl 

; Paxsaji-Paysan* ,.T^III j,p.. i jp* 

/ 
/ 
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était crois hcures-un-quart. Je le vîf 
fortir cnvelopé dans un grand mantesu 
bleu. Ce contretemps me dcplut : il 
n'était pas à-propos qu'il fut témoin du 
.^mariage. Je le foivis. Il ala devant la 
demeure de fa Maîtrefîè , où il chanta ce 
couplet du Maiiiage par escalade^ 
mauvaise pièce faite fur la prise de Ma* 
hoa en 1756: 

Hola, iorratt-^yrouî eneore ? 
Belle Evirc, évcillcx-vous? 
C'cft l'Amant qui vous adore i 
N'attendez pas que Tautorc 
Nous ranaène les Jaloux. 

Je compris par ce complet , et par ce 
qui fuit| que les deut Amans avaient 
fait une convention, que ]e n'avais pa» 
entendue, Adriaïde ouvrît la fenêtre de 
là chambre-à-couchcr , et repondit en 
touffant. Jl falait empêcher une reûnioa 
qui aurait dérangé tous nos projets. J'a- 
vançai bruyamment,ét j'obligeai l'Amant 
à/*ccarter un-peu , pour me laiflcr paf- 
fer. Il fe mit fous une porte voisine.^ 
Mais je n'avais garde de l'y laiflcr. Je 

m'avisai de crier, Qui va-Ià? Qui êtcs- 

vous ? Que voulez-vous?.... Au Voleur ? 
au Voleur-J Hfemîi a fuir, me croyant 
un Voisin, et je le pourfuivis par la rue 
d'Enfer. Je revins bientôt, et comme 
j'arrivais à la porte , je trouvai M^ 
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Dcib*. Je lui fis part de ce qwî venait de 
fc pafFer. Il toufla , et je m'éloignai un- 
peu. Adélaïde, qui ne douta pas que ce 
ne fût fon Amant , envoya ouvrir. J'ob- 
fervai que M. Defb* était en habit ; je me 
glifîài le long des maisons, pour lui jeter 
mon manteau fur les épaules. On ouvrit ; 
il entra bien enmîitooflc : Ce qui fit que 
la Domeftique le prit pour l'Etudiant. 

Cependant la Mère Tétait éveillée. . 
Elle entendit entrer m. Defb*. Elle fe 
leva , rhabilla et mit la tête à la fenêtre. 
Je touflài. Elle vint m'ouvrir.. Tandis 
qu'elle defccndait, rEtudiant f appro- 
chait à-pas-comptcs. JeTaperçuSjét je 
dis à la Dame^ en me gliÉ&nt auprès 
d*elle : — Voici le Seduâeur : vouler- 
Yous l'effrayer, ou le prendre au trebu- 
chet? Vous en êtes la raaîtrcflc-? Elle 
réfléchit; et comme elle avait repouffé 
la porte, nous délibérâmes fur ce qu'il &• 
lait foire. Il fut convenu qu'elle entr'ou- 
vrirait ; qu'elle prendrait Doleron par la 
main dansl'obfcurité , comme fi elle était 
la Domeftique , et quelle le conduirait 
dans un bûcher, au rès-de-chauffée , oîi . 
nous l'enfermerions. . Ce qui fut exécuté. 
La Dame ouvrit : elle prit la main de 
PÉtudîant , fans parler , éc l'introduisit 
dans, le bûcher ^ dont elle avait difposé 
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rentrée pour le recevoir. Dès qrfil y 
fut, elle ferma la porte \ double-tour, 
et remonta chés elle. L'Etudiant ne fa- 
vait oîi il était : Ceft pourquoi fans- 
doute il fe tint tranquile, en attendant 
fa MaîtreflTe. 

Lorfque nous fumes en-haut, la Dame 
appela fa Domeflique, qui feignit de f'é- 
veiller; elle lui demanda k raison du 
bruit qu'elle venait d'entendre ? Cette 
Fille parut embarrafTée : Je me montraî; 
j'affurai à la Daine , qu on avait ouvcrc 
à un Homme , que cette Fille avait in- 
troduit dans la maison. Je confeillai de 
voir dans la chambre de la Drmoiselle. 
La Mère y confentit , cnm'aflurant qu'- 
elle connaiflàit les principes fevèr es dç 
fa Fille. On tourna une cle'f, qu'on a- 
vait laiffée, parcequ'on voulait être fur- 
pris. Qu'on imagine l'étonnement de la 
Demoiselle et de la Domeflique, lorf- 
qu'à la lumière que portait Mad. Colart, 
Adélaïde fe trouva dans les bras ctla tête 
appuyée fur la poitrine de M. Defb* ! 
Toures-trois firent un cri: —Quoi ! ma 
Fille! -Ho! Madarael — Hà! Mamaa-! 
M. Defb* demanda pardon. Il dit, qu'il 
n'avait pas eu de rendevous; qu'il avait été 
introduit par la Domeflique, en venant 
pour ce que favait Mad» Colart. —Que 
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ferons-nous , Monfieur ? (me dicla Mère); 
— Pour fauver la vertu de votre Fille, 
il faut alcr à Tau tel fur*-le-champ : ce qui 
vient d'arriver , prouve qa'clle était de- 
ftinéc à M. Defb*, et il fnit qu'elle foie 
répouse de THomiifie dans lesbras duquel 
elle f'eft jetée-. AdcUïde était fi trou- 
blée, qu'elle ne put rien dire pour f 'op- 
poser. On lui paffa une petite robe , et 
coîfée ea grand-bonnct , elle fe laiffa- 
conduire à l'église. On eut-foin que la 
Fille-domeftiqueaccompagnStlaMariée. 
Que fesait Doleron cependant ? En- 
fermé dans le bûcher , le mouvement qtf 
îlentendait, lui perfuada qu'il ne falait 
pas qu'il remuât , et que fans-doute il 
; était arrive, a l'étage fuperieur, quelque- 
chose , qui tenait tout le monde en-l'air. 
Une tranquilitéprofonde fuccedi: Ilat- 
^ tendit longtemps , et il commençait à 
f'impatienter , lorfqu'on revint de Té- 
glise. Ce nouvçau bruit le rendit enco- 
re difcret. Mais l^ jou^ commen- 
çait à devenir grand : On fit déjeuner 
ks Témoins , au nombre desquels j'é- 
tais: On tâcha d'égayer Adélaïde : Son 
Mari lui montra les plus beaux et les 
plus tendres fentimens : Il la toucha. 
Huit-heures fonnaient , et nous n'avions 
ps encore ache\é de déjeuner, lorf- 
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que la Domcftîque effrayée , vint nous 
dire , .qu'on frappait à la porte du bû- 
cher en-dedans. Mad. Colart fe levi 
feule , et fit même refter la Fille auprès 
de nous : Elle ala ouvrir à Doleron , en 
warquant le plus grand étonnement de 
levoir-là ! L'Etudiant ne favait com- 
ment Pexcuser : Mad. Colart, prit un air 
ferieux , en lui disant : — Je pourrais 
vous faire arrêter, en appelant mon Gen- 
dre et les Témoins , qui font là- haut: 
Mais je vous fais grice : Retirez-vous , 
et apprenez, Téméraire; que ma Fille, 
mariée d'aujourdhui^ eft trop bien éle- 
vée et ^rop fage , pour entretenir désor- 
mais quelque relation avec vous-. Dole- 
ron fe retira confondu de ce qu'il enten^ 
dait. Mad. Colart remonta, et ne parla 
qu'à moi de ce qu'elle venait de faire. Je 
laiilài les Nouveaux-épous, et jalaî dor- 
mir quelques-heures. 

Ç X I N U I T. 
La Place Louis -xv. 

Un long intervale feft écoulé : J'ai été 
malade : }*ai vu la mort inflante m'an« 
noncer la difTolution. Hélas I je ne la 
redoutais pas> et d^ja tranquile, parla 
certitude de mourir , je me fentais fou- 
lage du poids de la vie««. La mort n'eXl 



\ 



I 
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rîcn ,. ô Mortels ! la fommc des biens de 
ia vie eft compenféc par fesmaux ; la dif- 
férence des deux colonnes , elt zéro. Si 
la vie était un bien , la Nature ferait in- 
jufte, d'avoir placé la mort fi- près de la 
naiflànce , pour la moitié des Etres^vi- 
vans ; mais la mort n eft rien : Si TEtre 
aime la vie , c eft que l'amour de lacon- 
fcrvation, eft inhérent à fon exiftance , 
comme la faim et la foif ; cet amour eft la 

Crémière et la plus forte des facultés : 
tfaîs l'Être raisonnable peut le vaincre : 
Ainfiy dans la doârine des anciens Sages 
d'Egypte, la Terre voit tranquilement 
l'avancement de fa carrière ; le Soleil 
plus tranquilement encore; et le Grand- 
tout , le Feoix, arrange lui-même la fin 
de fon inimenfe période. Nous avons 
deux fortes d'cxiftanccs ;la générale, à- 
vec tous les Êtres , la Terre, dont nous 
fesons partie , le Soleil lui-même ; et " 
l'individuelle y pir lamielle nous fommes 
un Être particulier : X'cxiftance géné- 
rale eft éternelle, comme le Graad-Êtrç; 
çll« fubira les révolutions de la Nature , 
mais elle ne ceffera januis : Texiftancc 
individuelle ne dure quun inftant , un 
jour , un mois , un an , un fièclc au- 
plus : la première de ces deux exiftan* 
c^s eft fan$ peine ^ et fans plaisirs par* 
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tîculiers : Tous les Etres y vivent d'une 
vie générale , avec une fenfation géné- 
rale ; à-peu-prcs comme tous les Hom- 
mes d'un grand Royaume , participent i 
la fouveraineté : Dans la féconde , oà 
Texiftance individuelle , nous exilions 
pour notre compte ; nous foufFrons en- 
particulier , nous jouifTons en particu- 
lier ; Defortc-quc fi , avant l'cxiftance 
individuelle , nous pouvions avoir le 
fentimcnt individuel , ce ne ferait pas de 
mourir que nous tremblerions, mais de 
naître. La fomme des biens et des maux 
individuels eft toujours égale naturelle- 
ment,quoî qu'on endise. Ainfi lefcntiment 
des Stoïciens, que nous ne foufFrons pas 
dans la douleur , était une vérité déna- 
turée ; Zenon leur mxiîtrc , avait voulu 
dire , que nous avons fucceflivemenc, 
autant de plaisir que de peine i et fcs 
Difciplcs avaient changé fucceffivemcDt, 
en fimultanement. Et il ne faut pas 
croire que ces peines éc ces plaisirs , 
même les mentaux ,foient toujours mo- 
raux ; ils font physiques : c*eft-^-dîrc , 
que l'Homme isolé , l'Homme fauvagc , 
fcul maître d'une Ile où il ferait feul, ou 
avec fa Femme , fans inquhîtudc , fans 
fu jet de chagrins , aurait cependant des 
jours de trifteflc, et des jours degaîté, 

fans 
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fanscaiise apparente y et feulement par 
fin effet dt la fluduatjpn continuelle qui 
cxifte dans tous les Etres individuels , 
en bonheur au malheur, de la joie à la 
triftefle , du malh^jur au bonheur , et de 
la trifteffe à la Joie : Ainfi , dans Pétat 
même d'innocence ,^ dans ces belles an- 
. Bées , par exemple, de huit ou neuf ans 
à 14, en fupposant qu'il n'y eût. ni col- 
lège, nisarts , ni métiers, ^Individu ferait 
paiement àfteftç de joie et de triûcflc 
physiques.— Ceft donicbienpis!(f écrie- 
ra-t-on ), dans Tétat de fociabilité l —Non: 
cette idée , qui égara J.-J.-Rouflèau , 
en lui fesant déplorer le fort de fenfan- 
ce , eft abfolument £aufle f Vous don- 
nerez au jeune Individu contraint plus 
de raouyeroent , des chagrins plus ppi- 
gnairs , et des plaisirs plus vifs : vous 
pouvez racottrcir fon exiftancc ; mais 
. Don diminua la fomme de les biens et de 
fes maux ; vous les précipitez feule- 
ment. Hé l qu'importe , quand on 
I connaît le néant de la vie ? — Mais (di- 

' ra-t-on ) , en ce cas, la Nature n'a pas eu 

I de fagefle en-formant leslndividualités? 

1 ^— Dieu n'a pas eu de fagefle en-fqrmant 
i les Soleils l en les tirant de lui-même ! 

[ Dieu n'a pas eu de fagelTe , en-fesant 
forma: aux Soleils les Comètes et les 
Tome m, VI Partie, d 
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Planètes I c'efl ce que j'ignore : Je me 
garderai bien de prononcer ce qoe jen^ 
fais pas ! Ou plutôt , présumant de la 
Souveraine-IntelHgence ce que j'en doi» 
présumer , je dirai que fa haute fagcflç 
eft audeflus de ma fagefle bornée: je Ta- 
dorerai y comme la fource de mon itxt , 
et je lui liiflerai difposer de l'Univers ^ 
dont je ne fuis qu'un atome impercep^ 
tible..... ^ 

Le 14 mai ^ j'étais convalefcent. A 
Jîuit-heures-du -loir, je me fentis la forcç 
de fortlr , et j'alaî jufqu'aux Tuileries. 
On donnait un feu , pour une grande re^ 
jouifTance ; mais je n'en vis rien y afiis 
que j'étais îur les marches du Palais , qui 
defcendent au Parterre. Le bruit époa^ 
vantable que j'entendis enfuice , ne me 
furprit pas ; c'efl l'ordinaire dans les 
rejouiflances tumultueuses. Je forcis^ 
appuyé fur le premier bâton que j'eufle 
porté , depuis que j'étais k Paris , et j« 
fortis feul par la porte du Pont^royal , 

Îue je traverfai feul. Mais bientôt une 
ouïe innombrable me fuit. J'entens 
des pleurs , des gemiflèmens. Jamais 
foirée^e fiitii desafireuse! On affignaif 
au desordre mille causes imaginaires l II 
n'y en avait que deux ; les Filous et les 
Libertins ; je m'eo convainquis dès le 
lendemain. On U rappelle le dernier 
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ftn delà Sai&tjean :€«; fut la méftie tho« 
stà 1» HaocJ-ouis-xT ; fe$ Filous vou- 
hltnt votera ilsânilatent: Its Libertins 
avoir celles éi teiJ^s Femmes ; et As les 
firent périr, ^npetiflattt avec efles. Ler 
Filous fireat k plôs de mal , éc le corn- 
mciicèrcot : les Libertins cepeûdanc ca 
causèrent beaucoup, parcequVn vou-^ 
htxc feJWfler , ils furent renverfés, 
foulés Alpeck. Une troisième Clâflë, 
IfH Poliçons , contribua àufli an desor^ 
dre : 11 fâuc faire etitendre ce qucc'eft. 
A Paris , le Citadin , et les Etrangers 
naturalisés, ont une façon-de- penfcr 
4urc, ^ïftc: Us regardent tout ce 
qui les entoure avec mépris ; ils n'oât 
pas rffpedivement de compaflion. Si 
ûudque-chose les afPeâe , ils pouffent , 
ils renverfeÉit, pour y aler ; les Hom- 
mes , les Femmes font pour eux de taaf- 
fes inanimces,qu ils terralfent, qu'ils fou- 
lent aux pieds, et plus ils font de mal, plus 
ils ont de gloire et de plaisir : Ccft une 
prouefle , dont ils parlent le lendemain» 
Les Filous et les Libertins voulaient 
bien de laprefle et de la confusion; mais 
non faire ce qui arriva: les Poliçonsau* 
contraire , en voyant l'effet , le redou^ 
blaient , au-rifque de périr eux-mcrocs. 
* Ils augmentaient le mal , en montant 

4î 
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fur les corps entâfTés ^ en les fbulanc 
fans pitié : Sans eux , Perfonnc peut- 
être ne ferait tombé... Je vis, cefoir-là, 
un Amant desefperé y qui avait conduit 
fa Maîtrefle au feu , retourner la cher- 
cher ; ne pas: la trouver; preflentir fon 
fort funefte, éç mourir de douleur. Elle 

arriva comme il expirait On a 

loué Taftion de ces GrenadiçM^s Gar-' 
des y qui portèrent leur CoI^iFll fau- 
drait la beaucoup blâmer* En attei^ 
dant un-peu, leur Colonel ne rifquait 
rien ; et en le portant , en écartant I» 
Foule , qui peut dire à combien de mal- 
heureuses Vidimes ils ont causé la mort 
la plus cruelle !.y^ Maîtres du monde, 
çroyèz-moi , ne donnez que des; fêtes 
individuelles ; il appartient à Dieu fcul 
de rejouir en mafle toute la nature ! 

J'étais trop faible pour alçr chés h 
Marquise, 

ÇXil NUIT. 
Le Jardin-des-Piantes, 

Trifte , effrayé de tout ce que j'avais 
entendu la Nuit précédente et dans 
la journée, j'alai chercher une promc-^ 
nade tranquile. L'air m'avait un-peu 
fortifié : Je pris par la rue Sajntvictor^ 
çt j Virivai au Jafdin-dej-plantes. U fesaif 



ÇXII NUIT, iia^ 

encore jour : Mais le Soleil était couché; 
lafoirée éçaic belle. Je regardai le La- 
byrifrthc : Il me prit une envie déme- 
surée d'alerrcfpirer Tairpur, audeflusde 
cette éminence : Mais les portes en é- 
taient fermées : Un Homme du quartier 
me dit , que les Souspréposés fe réser- 
vaient cette partie du Jardin , pour leurs 
parties-fines. Je frémis d'indignation- 
Je cherchai tant , que je trouvai une pe- 
tite porte audefflw des forges , par laquel- 
le j'entrai. Je n'eus pas fait trente pas , 
que j'entendis parler et rire dans un bof- 
quet. Je m'avançai doucement , et Je 
vis fur le gasôn les débris d*une coJacion 
copieuse , autdur de laquelle étaient coii' 
cHés^ quatre; beanx couples d'Amans, 
qui riaient, jasaient....... Je IWofirai , 

cette joyeuse Compagnie m'offrit Tima- 
ge du bonheur. Je n'en fus point jaloux, 
îe ne fus point de mauvaise-humeur : 
Une reflexion me vint feulement : -^lU 
font là bien heureux 1 mais il faut qu'une 
peine compenfe ces plaisits-là ? H6 l 
qu'elle fera grande-! Je tn'^ignaî fans 
bruit. Sur la defcente orientale , j'aper- 
çus quelques autres Couples , mais fepa- 
rés. Je ne décrirai pis leurs amusemens ; 
ils avaient raison de tenir les portes 
fermées. J'alai delà fur le monticule, yis- 
■*. . . diij, ^ 
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à- vis, obferTarK: de marcher toujours J- 
couverL Je vis d'autres Sociétés. Enfi» 
ic fus aperçu par deux Garfons de jardtiu 
ïls vinrent à moi furieux : — Cornent 
êtes vous entré ki? —Par la porte* 
—Vous n'êtes pas de la compagnie I 
—Non. -^ Vous êtes.., —Vous êtes 
des Infdens; et taisee-vous, ou je vous 
ferai-voîr ; que ctt endrc^t doit être 
ouvert ; U ne renferme tucuoe plante ra* 
re , et le Jardin-du-^Roi , ne doit pas 
être fasile du libeninage*. A ce mot , 
Un de cts Souspteposés, qui fesaient 
fermer les portes du Labyrinthe, fap* 
procha , me regarda , et ne dit mot. 
Il fit bien. Je ne fortis pas : le iRe 
promenai ouv^tcment partout ^ et je 
iuivis h dernière Compagnie. Je vir 
par la molefle des Soospreposés il uto» 
égard /qu'ils n'étaient pas autorbé»..^ 
J'ai» chés la Marquise ^our la première* 
fois depuis trois mois; je lui racontai cq 
que je venais de voir, et cKc en écri- 
vit k rintendtnt du J«irdin. L'abus dur^ 
quelque temps encore ; enfin , il a ce(G5 , 
par les ordres de Buffon. 

Je lus à Mad. De-M**»* une Juvena]ie> 
intitulée, Le Tragique et ie Comi- 
que * , composée durant ma maladie. 

n I I »■ 

( * Elle cft cfans le Tom. IV do-PA ts an-Pat-* 
tAvtfctrctmf f, 94« ) 
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La FlltÈ QUI S'ÉVADE. 

Je m'en revins doucement , et (ans 
excurfionyversie minuit. Aumilieu de la 
rue Sainuntoine, je vis fortir une Fille 
nue en chemise , qui fc fauvaît: Elle prit 
par la petite rue rercée : Je n*avais pas 
la ÊDTce de courir* Un infiant après , il 
ibnit de la même maison , un Homme ^ 
en boiœet-de-nuit » fes bas non.liés , qui 
courait de toutes fes forces. Je le laifTai 
;CO«irir , ne fâchant pas fi je devais lui in- 
diquer de quel côté la Jeunefille avait 
pris* Tandis que Je reHechiffais immo- 
bile^ une Femme aun certain âge fortic 
de la même maison 9 encourant comme 
ks Autres; enfin une Fille domeftique* 
Tôuf, à-rexccption de ia Fiiie > avaient 
.defcendu fa rot Saintanroine. La Do- 
»ieôî<}ue m'aborda, pour m'interroger. 
—Avant de vous repondre nuîdis-je) , 
il faut me dire ce que fignine ce que je 
viens de voir. Une Jeuneperfonne cft 
ibrtienue» eircoûr^t : Un înftant après , 
ufl Homme ; puis une Femme ; onfin ^ 
voufc rr-Si vons avei vu ma Jeune- 
maîire/Te , dites-moi ide quel <ùA elle a 
pris, et venez ^ je vous parlerai en mar^ 
chant^. jy confentis. -"-Suives-moi 
( lui dis-je ). Et je marchai le plus vîtc 
5u'il me fut poifiblc. —Ma Jeune-' 

aiv 
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maitreffc (me disait la Fille) eft bîc» 
malheureuse ! Son Père et fa Mère , que 
vous venez de voir courir après elle, 
veulent qu*cHe fe faflc religieuse , pour ' 
mieux marier fon Frère :'Ie$ Parens de 
la Fille qull doit épouser, dans trois où 
quatre jours, prétendent que ta Sœur ait 
prononcé (es vœux. Elle' ne le voulait 
pas ; On Fa fait venir ce matin à la maî- 
soH , pour la mieux ferrridner: Mais oh 
n'a pu reûffir.^ On Fa malrraitée. Enfihi 
ce foir , à-Finftant où on la fesait cou- 
cher, la porte Tcft trouvée ouverte un 
moment,' comme elle était toutc*nuc> 
fa Mère venant d'emporter fes habits ; 
ellôcn a profité, pour defccndre, et 
f enfuir. Elle va probablemeRt chés fa 
ïante, qufdcnieure près FOrme-Saînr- 
gervaîs, dans une petite rue-, quîpaflfe 
derrière Saîntjeau-en-grève-*, Tandis 
que la Fille parlait , je regardais de tous- 
côtés : J'aperçus dans un enfoncemenr^ 
tîuelque-eh€>se de blanc, ryaJàk C'était 
la Jeuneperfonnc , en ichemîste y fa^ 
châuffure. — Ne craigbez fitB (loi dis- 
je) , Mademoiselle : Je vais vous prôciH 
ter un asile-. Je Fènvdopaî de mon 
manteau ; je dis à la Domeftique d'aler 
Jui chercher quelques habits, et de lui: 
donner fes fouliers, attendu qu'elle avait 
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les pieds blclTés pat des éclats de bot-; 
teille caffée. La Fille courut chercher ce 
que }e lui demandais, ou pcutérrc avertit 
les Parons. Je fis traverfcr rapidemenc 
la rue Saintantoioe i la Jeuncpcrfonnc > 
nous primes la rue 4es-Billettcs^ la rue 
ëu-Roi-de-ficilc , la rue Pavée, et nous 
parvinmes dans k ruç Payenne. Je fis le 
fignal : On vint m'ouvrit ,• et j'appris à 
la Marquise k rencontre que je venais de 
faire. On donna des habits à k Jeune-' 
pcrfonnc ; on visita fes pieds, doot eHe 
fouffrait beaucoup , onlespanfa, et on 
l'envoya dans la Communauté qui rece- 
vait les Protégées de k Marquise. 

En m'en retournant, je revis îa Fille-iïo-' 
ineftique avecfon Maître et fa Maîtreffè^ 
qui veoaientdekruePercée : Cequi me 
fit fou pçonner fa Fille de trahison.. Je 
me tinsà-l'écirt, jufqu'à- ce quilsfe fuf-^ 
fent éloignés par k rue Culture* J'arsi*' 
vai chés moi très-fatigué* ^ . 

ÇXIÏÏ NUÏT- 

Suite du Jardin. 

T'bsar retourner au Jardin-des-Phafasv 
. *^ maîgréce qui m'étaitarrivéla dernière^ 
fois. Je m'aperçus, que j-étais obfetvé i"- 
le Suiflc avertit les Sou^preposés dé- 
mon, arrivée. Je tâchai de pénétrer d'ac^ 

d V 
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Lâbyrîjithc. Un Homme vînt m'ouvrîr 
la grande grille, rentrai. Je ne trou* 
vai dabord Pcrfoonc , quoique je fiirc- 
taflc partopc J'akis, je venais : En*- 
fîn au pied d'un Cyprès, j entrevis ^u- 
sîeurs rcrfonncs , qui paraiflycnt fen- 
tretenîn A*inesuf e que j'approchais , je 
difiiftguais le fufec de la converfariôn ^ 
qui roulait fur la botanique. Qn ïn*apcr* 
eut. Sabs-doute on favait que j*éiais- 
ià. -^Tenez, dit Un des Jeunesgens ,. 
voici un favaot Bocanifle; il Ëttit le 
prier de résoudre la queflioH ? —Je ne 
connais rien à la Botanique (leur S$-]c) : 
Mais je me connais en n^tfEurs , et je fais 
que vous êtes des libertins, qui fermez 
au PubKc une partie de ce beau Jardân ^ 
pour le faiwfervîr à vos^ parties étàceltes* 
de vos Amis. le fais^ce que j*ai vuFun de 
ces jours, et je me propose d'en ioficuirc: 
desPerfonoes en état èy porter remède. 
Adieu. Je n*ai. besoin ni de Jeunesse— 
tourdîs t«f$ que vous, ni de vos quef- 
tions-. le m'éloignai, en achevant; ccs^ 
mots. Mais je revins par-derrière une 
haie de buis. — (^clcft cet Homme C 
^disaient les Jeunesgens ). Cçft fure- 
ment Quelqu'un corame-il'^aut; onle voit 
^ fibn afliirance-. 11^ appelèrent Ife Gar- 
fon- de- Jardin, pour hii demander, Si 
jj'éiais; fof ti ? Cette Homme dît ^ qu!îl ne: 



] 
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mtx^M pas ¥11. Je profitai de ce mo- 
nent , pourme glifler dans le gradd jar- 
4in, par la grille encr'oaverte. Je paflaî 
du côté dn Limonadier ,> où étaient 
-^el^uesPerfoaoes quife rafraichîffaîent. 
Ces Gens fesuent des plaintes de la clô^ 
turc du Labyrinthe, et j'enteadis qu'oa 
était inâruit des motifs. le Limooa^ 
iiiery qui avait fes raisons , foutint^qtie^ 
c'était par décence, qu'on le fermait^ 
parccqu'iJ'ry fesait des parties fcanda^ 
leuses. —Quand cel^^ ferait? (lui dîs*jc)r 
mais cela n'eft pas : Un endroit eft tou^ 
J0urs deecAt,^ dès qu'ï eft publicv par^ 
ceque Pcrfonne n'y eft fur de n'être pas^ 
irii : Aulieir qtt'à-^^present, le Labyrinthe 
eft k repaire de la débauche , parce--^ 
qu'elle eft aflbrée de fe dérober à tous> 
foiçux^ Je parlais avec tant de ▼cht'-^ 
mence , rae cet Homme fot indmidé t 
Ilfetut. /e m'éloignai: Comnae j'ébi» 
dans la grande alée des Tîlleuïsy ^ti5-à- 
vis la portc-d'entrée , je vis arriver w^ 
joîle Conf^pagi^ie» qui monta par fe pe^ 
tit f fcalîer à-côté des forgps. Le fou-^ 
fer fur commandé chésle Suiflc^ et Yom 
stlts^ fe divertir. J'hésitais , fi j'entrerais.;. 
OU' «on. Tandis que je reflechiflais , jV 
vis tour ce monde fortir precipîwm-- 
Aient, ainfi qu^lés leunesgens qui m'â^ 

dvj. 
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iraîent parlé. Je me cachai derrière ua 
gros buiflbn >ét j'entendis qu'on disait*: 
•~II ne foriira pas au jourd'hail qu'il foîtr 
cequM voudra-, La joyeuse Compagnie 
quitta le jardin , et Ton dedomagea lé 
Suiffe des préparatifs commences. Je 
foreîs aprts tout le monde.. Je ne fais fi 
je rifquais quelque-chose avecces Gens- 
II : je ne le crois pas. On ferma îespor-^ 
tes , et le deffcîn n'était fans-doute que 
de me faire coucher dans le Labyrinthe. 

J'alai direftement chés la Marquise: 
Je lui racontai l'emploi de ma fbiréè ;: 
après quoi je lui lus une pièce intitulée^ 
La Politique ^i^. • 

La Marquise me parla de h Jeimefiîlé 
it h veiHe : Elle avait feit écrire à fes^ 
Parens^, pour leur annoncer, qtre n'étant 
pas dignes de difposer de leurFillé, une 
autre Perfonne Favaît recueillie , et l'a^ 
vait mise dans un endroit honnête et fur^ 
* Je palïar devant h porte àt ces Gens 
S mon retour, et je vîs de h lùTnièreà. 
leurs fenêtres. H me vint alors une idée;, 
qui* pour ne pas être trop philosophiquev^ 
aie parut néanmoins propre à produire 
mi Don effet fiir de pareilles Tètes : Je 
criai de là rue, en me tenant colé'eon- 
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trt les maisons I £t à la roamère des aiw 
ciens Oublieurs. »— O Vous , qui rcadcr 
malheureux yos Enfans^ par d'injuiles- 
difpositions y tremblez! La.confusion ^ 
la hoBCe , la dodeur, le desefpoir vooc 
tomber fur vqus-p ! Je prononçai lé»-' 
.tement,. et avec Taccent dVn Infpiré. 
J'ai fu depuis y que TefiTet de ces paroles- 
avait été audelà de mes cfperances. 
La Domeflique^ qui la veille avait trahi 
fa jeune Maîtrefle , en ne me trouvant 
plus, Tétait formé de moi une étrange 
idée^ quifétaitchangée en une autre, ptf 
la lettre de la Marquise.. En m'entet^ 
dant le foir , elle avait friflTonné. Sesî 
Maîtres mêmes furent perfuadés que j'é- 
tais u/i Etre extraordinaire, envoyé par- 
la Providence au fecours de leur Fille* 
Ils defccndirent pour me trouver. Mais^ 
fêtais déjà bien loin.. 

ÇXrV NUIT. 

Jardin de Soitbise. . 

J'àbandbnnar le Jar^ÎH-^desr-Plaatcsî 
pour ne pas familiariser avec ma vue^ 
les Jeunesgens que jevoulaismorigcnep.. 
J^'étais faible , et je ne fortais pas touf 
les foirs. L'on était aacominenceinent de 
jpin eftla Nature : Cçftle temps où revêr 
fiuedq(à belle robe-à-;flc«Ts* /e.m'acbeaii' 
paijVcr&IeJiî^açais dê^stErcAHèie fortîç: 
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et en attendant f heure de roit Mâd. De- 
M**** j'entrai dans le Jardin d^rhôtcl* 
'Sottbisc. Je me crus dans le Ifejour de 
jnnnoceheeét de la Candeur. Une Foule 
^Enfiins , avec lettrs Bonnes, folâtraient 
autour d^ brflîn : ï>e JeunesfiUes, plus 
grandes, niais ayant cette touchante naï- 
veté de rad&lefcence , fe promenaient 
fous Jes maronters : Dans le parterre > 
{garnis de légumes et d arbres-à-fruits > 
je trouvai une Nation entière : Céuient 
tous les Juifs baf-roercantiers qui cele- 
feraient fc famedî : Les P^es ,. les Mè« 
1res, les Ehftns, lés Servantes,, loûr 
était confondu. Us parlaient allemand 
entr'cux , et ne ft mêlaient pas avec le 
reftc du mondci Ils me prirent fans- 
4outc pour Un des leurs: Je marchaii 
f ravcroent, et j'écoutais. Par ce que je 
ris ctceque j-entendis, ilmefcmbîeque 
l'innocence H les m/œurs patriarcales 
régnent encore parmi eux. ta Servante 
parlait à fon Maître et à fâ Maîtreffe, 
coinme une Scrar ou une Fîîlè , fuÎTant 
fen âge : tes Enfans étaient rêfpeftueux 
et tendres : Les Pères et lés Mères pa- 
raiflaient ne refpîrcr que ^pour eux. Je 
fiis édifié des fentîmens de cé^ pauvreu 
Juifs ; car pour les Riches, pu faittroç 
^ue c'eft autre chose. Le fpeftacle étaiç 
«Qîfbfme;, dailleurs ils fr difposùentii^ 
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partir, Talai de Tau trc côté , où fc prome- 
fiaient les Adblefceotes chrétiennes. 

Elles étaient toutes aimables, M il 7 
en avait de charmantes. JEUfes rae pri- 
rent pour un Jiiif, et j'entendis , qu'elles. 
fe disaient eivtr'ellcs , — C'eft un Juif I 
mais il ne faut pas en avoir peur ; ces; 
Gçn^^là obftrvent bien leur loi ; ils font 
bons, bie&uniseRtr'eux-. Elles faflî- 
rent fur ua banc* J'alai ra'affêoir der- 
rière elles au: pied de la terrafle. Elles: 
me perdirent de vue , ft j'entendis alors^ 
une converfation vraiment iatereflàntiç^ 
par fa candeur , fa^ naà'Vecé. 

—Moi, j^aimerais bien ccsTuîfs, fils 
n'étaient pas juifs! (dît une Jeuneper^ 
fbnnc). — Qu'eft-cc-que cela veut dire ? 
— Har je le £ûs bien moi ,^ fans qu'elle- 
le dise! C'eft qtfellc voudrait avoir un 
mari , un- jour comm^ ça : N'eft-ce pas ? 
— C'eft ce que j'2di.vo»lu dire : Gàr ilnc 
feut pas mentir. —Moi, je neveux pas me 
marier : Ma Tante roe dit que tous les' 
Hommes font mechans ; et en effet, je^ 
vois dans, les ménages, que toutes les: 
Femmes font malheureuses, plus ow 
moins. — Ma Bonnc-amiè ( dit une de»^^ 
plus. Grandes) , as-tuobfervé , fi ce n'é^ 
taitpas quelquefois là faiitedt là Femme ?" 
Pou r moi,, je t'affure que Maman eft très^ 
fieureusc awcmoir Fènc. I Et tousrlcss^ 
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jours clic nous dit: : : Mes Enfaus, ref- 
peâez bien votre Père ! c'eft un Hom- 
me fi bon, fi honnête, fi laborieux dans 
fondât , fi eftîraé , fi entendu , que 
notre bonheur à tous dépend de lui... Ne 
pourrais- je pas avoir le même avantage; 
furtout fi je laifTe choisir â mon Percée 
à ma Mère , qui ont bien de la pruden- 
ce , de la raison , et qui m'àimf nt , hô I 
comme jamais on n'aima fbn Enfant...^ 
Auflî , le le leur rens bien, —Je ne 
penfe pas comme Sofie, moi? Nouff 
avons le même âge ; j'ai quinze ans , ér 
elle auflî : mais je ne vois rien chésnou» 
qui m'engage au mariage : Ma Mère était 
belle ; mon Père ladorait ; et depuis 
qu'ils font mariés , elle n'a jamais pu . 
faire (a volonté. Toujours ât^ contra- 
diétions , à la moindre rfepenfe! Auflî ^ 
ma Mère me dit-elîe , que le meilleur 
des Hommes , qui eft mon Père , ne vaut 
rien-. Une Petite-éveillée prit alors la- 
parole. —Cela f'appelle raisonner rout- 
de-travers ! Parceque le Père de Madè- 
mo' selle eft le meifleur des Taquins , if 
f'enfuit que tousics Hommes valent moin» 
que lui I Mais vous fentez bien ^ Mà'ra'- 
selfe, qu^^un Homme qui ne dirait pascr 
qu'if dit y ferait meilleur que lui, pour- 
tant ? —Ce n'eft pas cela î (fécria U-- 
Bjç-autre :. Ne voyez-vous pas que bk 
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f Mèf c de mon Amîc eft une folle, et que fi 
I Viàoirecft riche u n-jour, comme elle le 
fera , elle devra fa fortune à la fageflè de 
fonPère? «Elle a raison dédire, <juc 
c'eft le* meilleur des Hommes: car j'ai 
entendu dire à mon Père, qui eft le plus 
Igvant, le plus éclairé des Hommes, à 
reîjque. dit ma Mère , que fans la force* 
-d^cfpf it du Père de ma^Bonnè-amie, toute 
•*rfottmïcJf«ait difitpé<5y parccque fa 
-Martari a Jâ.téte fegèrei Et fi pourtant 
elle eft bonne. femme et bonne mère. 
* T-Ce n'eft donc pas comme Madame..... 
Sa Fîlle n'eft pas ici K. Ceft cette pau* 
Tre Irène*.. Hà! qu'elle eft malhcureu-^ 
se;! Sa Mère le Faimc pas ! et elle la fait 
Ifoûffrir, fouffrir ! jufque-là;que ma Mère 
dii!y ! -qae lorfqu'on a tine Mère comme 
ça, on eftdifpenféedcrainler. — "Non, 
Ka'mi'îsell»! (dit la Troisième qui avait 
parlé); rien ne difpenfe d aimer fa Ma- 
man! Quand vous ferez mère (fiMeu 
.vousen accordelc bonheur)! feriez- vous 
bien-aise d'être haïe de .votre Enfant? 
-**^Si j'âvarisle malheur d'être méchante 
,înère, cela- me ferait bieri-kdiflferent! 
—Mais; ma Bonne-amie, reprit la Même, 
cela ne ferait pas indiffèrent pour vbtrc 
Fille! Irène aime faMère, qui he l'aime^ 
pas^ et Mamau dit» qu'elle a crouré^^ 
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^arlâ, le moyen de fc cendre iTantageàfe 
h haine de fa Mère: carceh eft btcn« 
l>eaa , d'aimer une Maman qni ne noor- 
aime pas 9 uniquement parcequ'elle nous 
i donné la vie, et qu'elle eft notre me- 
tel — Hô-oui! hô-ouî-! (dirent à- 
la-fbis dix de ces aimables Jeunesfilles)^ 
}e vis qu'eifes alaient fc lever ; parceque 
rUnt tfentrelles obferva qu'il fc fesaîD- 
tard, le m'approchai: •— Cliantiaiites 
Filles ! ( leur dis*je ) je viens d-entOK- 
dre votre converfation , et je ne (aura» 
vous dire combien elle m'inlpire d'efiir - 
îBc pour vous ! Votre fexc , ^ Page oi 
vous êtes , a toutes les venus aimables^ 
M 1 gardez , gardez toute votre vie 
-cette iaelHmatble candeur, q«r vous renfl 
ântereflantes^ et qui vient de m'aittndrir 
;iuxlarmes*! Elles m^écounûcntincerdi- 
les , (ans me repondre. Je crus devoir 
ieur en fauver l'embarras ; }e m'éloignai* 
jEITcs fortirent. toiates y it fencendîi 
qu'elles^^disaicnt : ^1 eft bonbomtne , 
ce Juif ! il avait prcfque les larmes auit 
icux en nous parlant. i^-G'ctait ' autre- 
fois le Peuple de I>teu- —Il le fera 
jencorcun-lour. —Oui , avant la fin du 
inonde. Mais Celui -là fera^^l damné ^ 
, —Non ! non-1 dit Une à^s plôsjeunes, 
Xc& Autres D^osèreot décider , fi |efirrair 
damné; mais elles en tremblaient L. 2c 
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demeurai qael^e-Mmps après le départ 
decesaimwIesTiUes-: Eafuitej'alaidiés 
2a Marquise plutôt qu'i l'ordinaire. 

Jereftai feid environ une demi^heure»^ 
euatcendanc qu'elle parût à fa grille. On 
Aie ^emaiicb , Si je voulais Quelqu'un 
pour me tenir cofl>pagme? Je remerciai» * 
jptarceque j'alais écrire ce que je ve« 

^nk de voir et d'entendre , pour le lire 
à at ad. Dc-M***« . Elle parut comme 
l'^çriyais : Elle fut enchantée l —Vous 
mettez tout-à-profît- ! (me dit-elle) . Je 

. lus enfuite la Juvenale inculée, La So<» 



PERSTITION. * 



La Malade far finesse^ 
Je m'en revins doucement par le cbe^ 
Kmin le plus court , c'eft^-dire ^ par la 
^ue^Pavée » U rue-du-Roi<le*ttçîIe, k 
.Tue-Tjron« h rue«de-Joui , la ruc-dc«- 
Konaindhières : Aumilieu de Celle-ci ^ 
vne porte rouvre; une Cuisinière en* 
fort , vient à*moî , et me nommant 
d'un nom incounu, me dit : ^Hâ ! c'eft 
vous , Monsieur ♦iM'^ 1 Bon ! entres ^ 
Madame eu feule. Ne faites pas de* 
bruit4 Je l'avouerai , je me crus en 
bonne4brtune. Je montai. On braque 
ic'cft être téméraire. Je le fais comn^e 
Un-autre: maisenftn , je me fiais fut 
mes difpos itions , pourevife rïc dan^pt 
£IL Vol. dtsf^itAN^àrsjss^ p.>i-^ * 
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présent , et fur la^toteâioD de h Mar- 
quise, pour le danger fubfequcnt J'ar- 
rivai dans une chambre éclairée par une 
veilleuse. Une Jeune et Jolie-feniTOe , 
au lit , que je reconnus parfaitement , me 
tendit (on bras , en me disant : -r-Pac- 
don , mais je fuis obligée à tout ce mys- 
tère } pour ne pas mortifier mon Mari , 
qui eft entêté de fon vieux Médecin : 
Dites- moi ce que vous penfe^ de ma ma- 
ladie? (Elle parlait fans me regarder). Je 
lui tâtai le pouls , et le trouvant parfai- 
tement bîen-reglé , je lui repondis , 
Qu'elle fe ponait bien. — Hâ ! vous re- 
doublez ma confiance... Il faut tout vous 

" dire : Mon Mari m'aime : mais il eft.... 
je ne dirai pas , d'une avarice , mais d'u- 
ne chicheté , qui lui fait me refuser les 
choses qui me flatent davantage pour la 
parure. Je n'aime pas à le tourmen- 
ter : mais quand j'ai la moindre indifpo- 
sitioD » il ne fait que me faire. J'ai donc 
feint d'être malade ! Àuffitot il m'a don- 
né tout ce que je pouvais désirer : Il a 
fait venir foa vieux Médecin. Celui- 
ci, qui fans^doutc n'eft qu'un imbécile, 
m'a trouvée très-mal^ét m'a mise au ré- 
gime le plus fevère. Il m'a prcfqu'ef- 
frayée : Enverité , j'ai cru que j'étais 

- peutétre malade. Claudon la Cuisinière, 
jn'a dû qu'elle vous connalffai); pour très- 
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habile , qu elle vous avertirait, éc qu'elle 
vous ferait entrer, quand tout-le monde 
ferait couché-. Après cette explica- 
tion , je compris que le vieux Médecin * 
fe jouait de la fauflfe Malade , et qu il la 
voulait guérir de fa coupablc^fînefle... 
Comme je vis que je n'étais pas connu 
de la Dame , comme médecin, je me mis 
à la chapitrer^ en lui disant, Que cela é- 
t^it fort-mal, et que fans-doute M. Boû- 
vart cherchait à la changer, enTefFra- 
yant. Tajoutai, Que pour moi ^ à lapre- 
Hiière-fois, je ferais pis encore, que je la 
Tendrais véritablement înçomodéc; enfin, 
qu'à une autre-fois, j'avertirais fon Mari. 
Je me retirai , fans attendre que la Cui- 
sinière m'éclairât. Elle dut être bien- 
furprise, quand fa Maîtreflc lui rendit 
mon difcours et mes menaces! 
ÇXV N U I T. 
L'Arsenal. 

L'année fcoplait : Je travaillais peu ; 
je voyais rarement la Marquise , non 
par refroidiflement , mais par impuiffan» 
ce. Enfin , au mois de fçptembçe , m% 
jfanté fe trouva parfaitement rétablie *. 
J'avais visité les Jardins-publics ; Re-» 

• * Il 7 a ici une tranfposîtion de Nuits , envi- 
ron depuis celle du Fku-tdi-i.a-Saint JÇaîï, qui 
c(l de X 66^ i la fuîrante eft de 1 6yo 5 et ccllç«<i 
4c 1771 : Et bientôt l'pn va rc-ttouycrctl \7J%% 
Jdfti» , ^u'imyQrrç î 
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fiait l'Àrfeûal Ty alai par une belle 
foiréc de la fin de Tété. En y entrant , 
j'éprouyai une crifltlTe profonde I Je ne 
connaiffais pourtant pas encore le Mon- 
ftre, qui depuis Fa pro&né 1 ( #• la IV 
Partie d* la Femme-InfïdellE ); ce 
rinfortunéc Fille de Jeandevêrt ny 
avait jamais porté fes pas ! elle n'y 
avait pas été calomniée , infultée par le 

plus vil et le plès lâche des Tyrans! 

Était-ce preflcntimcnt? ou fçraic-ce(|iï€ 
par lui-même ce Jardin h*eft pas gai ? Il 
a cependant un fi te fuperbc! c'eftlater- 
raffe du côté delà rivière : mais ce beau 
iîteeftnuljétl'onnepeut en jouir, la nuit. 
Jefo quelquestours, et j'étais parvenu juf< 

Îu'aubout du long boyau garni decanons: 
I n'était pas encore huit heures: Je ne 
voyais Perfonne, et je n'efperais plus d'y 
rien rencontrer. /'Je révais à la compo- 
sition de quelque Juvenale,étil m'en vint 
une dans l'efprit , que je rédigeai le 
lendemain* "^ 

Tandis que je jouiflàis d'une folitude 
plus gpande, que celle de ma chambre, 
isolée du CoIlége-dc-Prélc , j'entendis 
marcher à-petits-pas : Une Jeunefemme 
rapprocha d'une fenêtre de bureau , 
toufla , et ala jufqu'au fond du grand*» 
iK)yau. Il fes ait fi fombre > qu'elle ne 
• V#jrc» 1$, Note fuîrantc. 
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m'apercerait par. Je ne voulus faire 
aucun mouvemency depcurdc rcffraycr: 
Elle revîfic, et lorfqu'cllc fut vis i-vis 
la fenêtre où elle arait toulTé , elle Tar- 
réta. J'entendis mardier un Homme , qui 
venait du côtéd'une petite porte latérale. 
Cétait un grand et beau Garfon ^maîs qui 
avait rencolure d'unfor. La Jruncperfonc 
me paraillàitraimer vivement et debon^ 
ne«foi;mais elle ne le témoigna qu'en gron- 
dant. Le fujct n'était ni des entreprises 
téméraires, ni rindifFcrence: Onle gron- 
dait, de ce qu'il n'avait pas aiTés de corn*- 
plaisance pour le Mari. Le Garfon , qui 
paraiflait trentedeux ans , Texcusait à-^ 
j>eu-près comme un petit Parisien de 14 
ou t $. Il promettait tout ce qu'on exi- 
geait de lui. —Mais il eft tard (ajouta- 
t-i\ ) f votre Mari peut revenir , et je ne 
voudrais pas qu'il no^s ÛJtenfembIe-1... 
La Jëunedame convint qu'il avait raiion, 
et ils gagnèrent la porte. Us alaient for- 
tir , lorfque j'aperçus «n petit Homme 
noir et laid» qui maVdhait à eux precipi-- 
tamment. — ^Hà! c'eft ma Femme I (fé- 
cria-t-il)... Mais elle eft avec toi l (dit- 
î! à l'Homme) ; c'eft avec un Ami, et je 
tirouve bon , qu'elle te voyeenrout temp^ 
et en tout lieu; parceque tu es de bon^ 
confeil*. Ce début n'annonçait rièa de 
i^t^re , et je ne m^ fçntais pas difposé 
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à fuivre ces Gens, pour effuyer les pla- 
titudes des deux Hommes. J'alaîs m'é- 
loigner, quand "j'entendis la Dame dire 
au beau Jeunehomme: — Ildiflimule! 
Je fuispcrdue ! Venczfouper avec nous, 
fi! vous le dit une feule-fois-! EfFefti- 
Tement , le petit Homme , qui était un 
monfl re-de- noirceur , dit. au Jeunehom- 
me : î^Hà-ça, tu ne nous quittes pas ! II 
faut finir enfcmbJe la foirée firWen com- 
mencée ? Viens fouper avec nous? — Jç 
le veux bien (repondit le Jeunehomme); 
je vais feulement prendre quelque-chcJsc 
chés moi : Attendez ici-. Il demeu- 
rait à deux pas. 

Pendant fa courte abfence, THomme 
noir et la Jeunefemmc fc trouvèrent 
iiuls , et JÇ prêtai une. oreille attentive. 
le début dC>Mari fut (iîigulier l Sans dire 
vn-mot , il f y)procha de fa Femme , 
lui prit entre deux dpigts Iji chair du 
bras audefllis du. coude , et laki tordit 
fi cruellement , qu'elle fit un cri î... Elle 
fut prête à f 'évanouir. Il la fit revenir i 
elle par un coup-de-poing dans les côtes, 
avec le pouce avancé. Je connaiffaîs. 
cette manière de frgpper*, étjem'ena: 
perçus par fon ^fFet , qui fit pouflèr ua 
cri aigu> Le Monftre ne par lait pas. La 
« Ccâ celle des Commis des Fermes, 

Fcmmç 
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. Fcratne pleurait. —Après le plaisir , la 

l peinc-î ( lui dit:îl enfin ). Je ne favaîs 
f que pcnfer. rétal^ quelquefois tenté 

i de dévorer ce Mônflre. Mais la Fem- 
1 me n'était pas innocente. Cependant ^ 

m'étant aperçu , qu*ilalait encore lui tor- 
. dre les bras, je ne pu? me contenir: 
f — Arrête , Malheureux 1 ( m'écriai-je ) : 

Depuis ton arrivée , je t'examine , et tu 
^ vas être puni , comnie tu le mérites-!. À 
[ ccsmots , le Monllrc.mc balbucîa des 

excuses. — Oîi demeures-tu ?... Où dc- 

Imeurez-yous, Madame-? On ne ré- 
pondît rien. — Il fout que je le fâche ; éc 
' ce foir , ce foir-njême , je vous mets fous 
I la protedion d'une Dame rçfffeftàbte. 
[ Au premier mauvais-traitement qu'il vous 
' fera éprouver, il fera puni, et vous ferez 
tirée de fes^ mains-. Le Monflre me 

' regirdait: Tu médites quelques noîr- 

' ceur ! ( lui dis-je ): mai^ tu as trouvé 

( ton Maître-. Et voyant fesieux étin- 

I celer j jîappelâià-moî. ' Les Invalides 

' ,€n fentinelles accoururent : Je me jetât 

furleMoflftre , que je retins: on Ten^ 

tourâ ; je racontai ce quilvenait^lefai- 

' re. Pendant que cela fepalTait, le grand 

Jeunehommc revînt : Il voulut prendre 

le parti du Mari. Mais lorfqu'il apprit la 

conduite tenue en fonabfence, il devint 

Tome III, VlPart- . e 
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furicinc. Il était connu dans !c Jardin; 
étant commis à lun des Bureaux : H 
aflura , que le Monftre tuerait fa Fem«- 
fuc, lîonjcslaiflaitjretourjîer enfemble^ 
Le Mari ^t emprisonnée danç le Jardin , 
pour y avoir frappé fa JFemmc ; car il ça 
convint: Je dis que je me chargeai^ de 
la Jeunedamç , et que j'alais fur^-le-champ 
la mettre fous la projteâion de Mad. I^ 
Marquise d|r-M****- Je lacond,ui$i5,ru(: 
Pajrenneien lui fesant des remontrance^s 
far fon attachement criminel pour le Jeu* 
nehomme. Elle Texciusade fon mieux, 
,étm'a(rura , qu'elle avait toujours vécu 
dans l'innocence. r—)c v.eux bien yoijs 
croire ( lui repondis- jis ): mais il faijt 
renoncera ^out ce qui peyt mettre di^s 
torts de votce côté-. Ellf me racotif^i 
des borreMrs de la parc de fon MarjL 
yen ÇremifTais- Hélas ! .. 

Nous arrivâmes. Je la présentai ; je 
racontai œut ce que je fayaif^ LaMar* 
qwise promît fa propc^ion. Il futcôn- 
venHque je renaenerais l.a Femme chés 
cîle , et que le lendemain » elle ferïiîtfa 
demande en-feparatîpn. Il fut dit auflî, 
qu'elle quitterait la maison de fon Mari, 
dès qu'il aurait recouvré fa liberté-. Tout 
cela faitj je reyîiis cbèsja Marquise ^^ à 
laquelle je lus pne Jûvenak intitulée , 
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1/A Loterie *. le préviens qu'il y au- 
ra use autre Ju vénale fousce titre ; celle 
•que j'annonce ici , ^'>étanc pas 4ans le 
.genre. 

A mon retour , je pallâi devant la 
-porte delaFemme du Monftre. Je vis 
•encore de la lumière chés elle ^ et une 
Tille^diMneftique arriver avec une Fem- 
*ine-âgée. Xa Jeunefcmroe cfFrayée,avaît 
envoyé prier uneTanteà elle de lui don- 
,ner un asile» pendant le.tetnps qu'elle fe- 
rait les premières démarches pour la fe- 
:f>aration ^ ér cette bonne Dame venait k 
-îbn îccours. Elle Teramena. La Xçu- 
nefemme tremblait que fon Marierais en 
(liberté, n'arrivât, et ne Iiii fît foufFrîr 
/tout ce que peut inventer la meclijncetc. 
.Te les accompagnai jufques chés la Tan* 
rte. Qutleft cet Homme , <:e Monïlre î 
-Leûeur, c'cft le Mari de TInfortunée 
Agnès Dc-^Saxancour , dont vous lirez 
vf eutçtre un^jour Thiftoire. 

^XVI NUIT. 

SuirE DE l'Ausekaï.. 

Ta trilleavantured: h veille oc mVn* 
-■-^péçha pas de retourner au Jardin, dans 

^ Elie^fe trouva 4 iafin (UX iVâcbDl^ 

rCOUV&IlTl AVSTIUX.S , f. ^tj. 

eij 
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lequel elle était arrivée. Je ne vis rien dans 
I*alée en impafle , et je ni'avancai du côté 
de la terrafle riante , qui <lomine fur la 
.Seine. Un beau-clair-de-lune formait des 
napes de lumière , entremêlées d ombres 

' * alangées : On entendait fur le fleuve , 
ou le îorrg deïes bords quelques Bateliers 

" et quelques Blanchiffeuses, quiceflaient 
leur travail. Un filence profond ré- 
gnait dans le Jardin : Je m'en revins 
du côté de la porte , à pas lents , les bras 
croisés fous mon manteau. 

Surlemurderevctiflement, qui bor- 
de les fofles , j'aperçus deux Perfonnes 
îiflîses, qui causaient : THomme avait 
un bras paffé autour de la taille de la 
Femme : Je m'avançai à-decouvert. 
Parvenu près d'eux, j'entendis que la 
Jeuncpetfbnne repondait âu^ Jeunehom- 
me : —Je fais bien qu!oH ne fe doutera 
pas que lious femmes ici , i l'heure qu'il 
çft : Mais je , cVains de donner de Tin- 
quiétude à Maman. —Encore un-inf- 
taut 1- (re^pondit le Jeunehomme) : Hâ! 
la charmante folitudel et que pe jatdin 
cft délicieux , quand on y ell avec Ce* 
Hue-Fon-aime-! Ilfetut, et moi, je 
pehfai : —Voila deux Amans : Il n'eft 
pas fort •merveilleux qu'ils fe trouvent 
heureux enfembte l ta rnerveiUc ftrait , 
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Tils étaient maris et femme depuîslin an 
ou deux-. Après cette reflexion, je- 
m'éloignai doucement , pour ne p^s les 
troubkr. Je fis encore un tour; je 
revins, et je vis les deux Jeuncsgensqui 
fe Jevaient. Ils payèrent près de moi , 
fans me voir , tant ils étaient occupée 
l'un de l'autre: Ils fortircnt, et moi je 
reflai dans le jardin-. 

A près quelques mînutes'dc prômenacîej, 
je découvris deux autres Perfonnes qui / 
paraifTaient arriver. Je m'approchai pour 
les reconnaître : Cétait un Homme de 
45 ans , avec une Fenime de 35 à 40. 
Ils fe tenaient fous le bras , et causaient 
en- marchant. — On m'a dit qu'ils étaient 
ici ( disait l'Homme). Je voudrais bien 
les furprendre, fans qu'ils nous vf^Tent?..* 
Par-exemple, les entendre ? — J'avais 
défendu à ma Fille de fortir! (répon- 
dit la Dame). — Bon! (reprit riiom- 

ihe ) il n'y a pas de danger î Plus que 

vous, ne penfez mon Compère. Neft- 
ce donc rien que le bonheur ? Qu'eft- 
ce qu'une Femme , même jblîe, fans U 
contrainte et la defenfe! Je veux que ma 
ï'ille (bit heureuse, dumoins, tant que 
fa jeunefTe et celle de votre Fils me laiP 
feront quel qu'autorité : J'en pc ens \q$ 

moyens, et —Les éluder itn-ped 

eiij ' ' 



M^o lES NUITS DE PAMSr 

nfi nuira pas k vos dtfTeins ^ ma Ccm-^ 

mèrel Siloe réchappaient lamais , ilsi 

ncconnaitrjient.pasleprix dii biendonr. 

TOUS ks privez. — A-krbonne-fteurc K 

Mais pour .que oes-ccKappeeS' ne foîent- 

pas dangcreu.ses , il faut qu'elles foîenr 

rares ; et je vous en prie,, mon cher: 

Compère, au aom du.bonKeur de votre. 

Fils , fecondez-moi ! — De tou-t moa 

cœur. : Vous (àvjpz combien fàime nost 

Eufans, et qtf elle eu ma confiance dans^ 

votre prudence? —Où font-îls? — Mais* 

;e ne les vois. p^s: Le jardin cfl grand- 

— Nousn en auronsque plus de j>eine à* 

les rencontrer. •— Vbyons à îa-terrafle-. 

Ils y alèrent y et je les y fuivis. Ik' 

regai^dérent' partout. le les abordât^ 

pour-lorsi — Vos Enfans font partis , . 

unînftantavantquevousarrivaffiiez(lcur 

dis-je), : Mais û vous vouiez fàvoir ce 

qu'ils ont dît ^. à la place que je vais vousr 

montrer,, le wici-.. Jeclekur répétai,, 

en y alanr.J 

—Venez vous fouvent ici? (me dît 
IHomme), — Non; jçn'yviens que de- 
puis hier. —Si, vous y^ revenez', vousr 
pourriez nous rendre un grand; fervîce , à- 
Madame f t à rnoil. Cèû mon Fils-it.fi 
Fille , que ces leunesgçns.; ils font ma-^ 
ries depuis dîxliuit mois , et nous tâ:^ 
chons, funout Madame, cpi eftianc 
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Pemnîc de mcrîtc , de prolotiget leur ' 
bonheur , par la contrainte. Madame 
traite encore fa Fille en enfant ; elle la 
g^éne dads fa liberté, même dans fa ten- 
OTefle envers fonMarii Gomme ils font 
/cunes , notre convention agréée par 

/mon Fils^ a été, que la Fille de Madame 
fefierait cinq ans chés fa Mère, depuis 
quinze jufqu*à vingt ans, et qu'il ne la 

. Verrait que de temps-en-remps , fur 
le même pied que fil était garfon , 
et qu'elle fût encore fille. Cela tient ; 
mais les^ Jeunesgens f*échappeot quel- 
quefois Ce foir , par -exemple, ils 
ont profité d'une affaire qui: occupait 
Madame, pour f 'évader, ne comp- 
tant pas qu'elle pût f'en apercevoir, et 
a paraît quils fen retournent, afin de 
provenir le moment oîi elle aura fitii. Gc 
que vous nous dites de leur entretien ^ 
marque aflTés que Madame n'a pas tort ^ 
et qu'ils f 'aimeront comme deS' Amans , 
tant qu'elle pourra les retenir-. 

Je fus enchanté de cette découverte , et 
qu'il y eût encore à Paris des Spartiates: 
Je pris la liberté de coafeiller aux Pa,- 
rens, de feindre de ne fêtre pas aperçus 
de la fortîe de leurs E^fans , fi Ceux-ci 
paraiffaient vouloir la cacher. Onfentic 
que j'avais raison. Nous causions eur 

c*iv 
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ti0us en retournant» Je laiflai ces Hon- 
©étes-gçns à leur porte ; et j'alai chésh 
Marquise, à laquelle , après ce récit, 
je lus une Uiftoîre , intitulée , UEFOU7 
SE-SEPARÉE ♦ , dont cette refpedablc 
Femmeparuttrès-furprisc l 
Conclusion dv Frère- Jalousé. 
En m'en revenant^ je paflai par la rue 
Saintnicolas-des-champs , demeure de la 
Jeune et provoquante Elise. . J'avais re- 
çu d'Elle une lettre dans la journée : Ce 
n'était pas peur la voir, que je paffais^ 
pareille heure dans fon quartier ; mais 
, ©ccupé d'elle^ à -cause de fa lettre , 
mes pas incertains fêtaient tournés de 
ce côté. Elle avait de refprit, de lafen* 
iîbilité : par une certaine analogie avec 
moi , elle avait penfé , que fa lettre der- 
vaîtavoir pour effet, de ro'amencr. dans 
fon quartier. Elle avait retepu à-cou- 
cher Une de fes Amies , jeune et belle 
brune , appelée Madem. Tahy , et c'é- 
tait afin de pouvoir me recevoir à telle 
heure que je paffafle , qu'elle Tavait re? 
tenue. Arrivé devant fa porte, je levai 
les ieux, et je vis de la lumière au fé- 
cond. Il cft une yolie chanfon , qu'EIÎe 
avait nnc-fiws exécutée devant moi fur 
la harpe : 

♦ Elle cft dans les Franc axses^ Ul Vol. p. Uj^ 
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Vous êtes irrité î Envérîté . 
Votre cottwoux me fait rire ! 

Je chantai ces trois vers. Au flîtôt la fe-- 
nêtre rouvre, et j y vois Elise avec fort 
Amie. —Montez-! me die on (fon-bas)* 
La Domcftiquc de la Mère d*Elise vint 
m^ouvrir ïa porte» Dans ce racn^e inf- 
tant , deux Jeunesgens fe présentent pour 
.m'empêcher d'entrer : l'Un était le Frère 
de Madem.Tahy;r Autre,le troisièmeFrè- 
re d'Elise, le même que les Deux-autre* 
avaient un-foir expulfé de chés leur Sœur; 
le premier était l'Avocat , dont Elisç 
m'avait parlé. Surpris de leur procédé ^ 
je leur demandai, ce qu'ils prétendaient 
faire ? —Vous avez un rendevous noc- 
turne î ( me dit le Frère d'Elise ) , ou 
avec ma Sœur , ou avec ma Maîtrefle. 
Ma Sœur me haït ; et elle pourrait vous 
Éivoriser , afîn de me faire perdre le 
cœur de M.l^e Adélaïde Tahy , fœurde 
mon Ami, que voila-. —Vous êtes un vi- 
sionnaire r (lui repondis-je ) : LaBe- 
moiselle dont vous parlezm'eff inconnue; 
et quant à votre Sœur , j'ai que!<jue- 
chose à lui dire , qui ne regarde p:isks 
affaires de fbn cœur , ni du mien» —fS'^ 
teroent! ( reprit le Peintre), elle veuc 
vous donner la connaiÏÏancc d^e- jfaiîeifm. 
Addaîdç ^ et c^efl pour cela qu'elfe r(sm 

ey 
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. a écrit aujourdhuî. — Montons tous -les* 
trois (lui repondis-je ). , et vous alez*: 
yoirxombien vous vous troiapez-^. Çç 
parti fut acceptée Mais en-entrantches 
Elise ,. je vis. que^ par ignorance^ jUvais- 
trop hasardé. Hise fit un cri.^ Adc*- 
kïdc: courut fe réfugier auprès de foa» 
JErère , et jevis-que toutes-deux redoa- 
taiecît également la^presence du Peintre- - 
H^pfirla fort: raisonnablement : Ce qui 
parut forprendfe Tés deux» Jcunespec- 
fonnes; car femendàis Adélaïde, qui' 
disait Lfon Frère.:- - — ^If n'cfl donc pas '■ 
fou V — Où as-tQ pris qiji'ir l'était ?^ 
— Mâîs^je lûiaî vu faire dés extravagan- 
ces* — ^Ifn en fcraplus^; depuis quai Vai- 
Hie; U cft devenu fage. —Oui , Mademoi- 
selFe; opèsr^fageî (fécria le Peintre). 
—Serait-il pofïïble (rui dit ElîseXque m* 
fufTcs efFedivemcnt afles^.fa'ge ^ pour a- 
dorer mon Amie ? —Ceft là vérité. 
_A ce prix ,. je vaîs^e .rendre toute ma 
* tendreflc. — Hâ ! je ferai lé plus heu- 
leux dés Homroes !... Tu ne voulais 
donc pas-la donner à^Monfieur qye Voi- 
là"-? Elise femit à rire : — Off rïm- 
poffiBîe-. Tafiy ne parfaît pas^: If écou- 
tait :.fa Sœur était fort-rouge. —Tu ne 
dis rien à^mon Frère ?( dit-elle à Elise). 
,r-Qull vous marie mob jiçuneFrèxe^ét: 
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toi , et' je n'aîplbs (Tobjeftionslîlfcrale 
ihaître abfolu. — J^ ne devrai donc p^ 
votre main àrâmonr? -^Non; jevùUs 
tromperais en le disant; mais àla pecon-^ 
naiflance. Mon troisième Frère établi a- 
van tagcusemeiit avec mon Amie , c'eft un 
fi grand-bien pour moi, qu'il mç rendra 
xjhèrà-jamaisd'Hommje àquî jele devrai. 
-^Vous difposez de moi , comme d'un 
Être pâfiîf-! (dit en-riant Adélaïde )i 
— ^Jc connais des» dirposiiions-' (.reprit^ 
Elise); 

Tout étant arrangé bien plutôt qùW- 
ne le penfait , et l'objet fur lequel Elise 
voulait me confulter, Heureusement ter- 
itiiné, je pris congé de la Compagnie.- 
le mariagedu Peintre et d'Adélaïde feff^ 
faitl Mais celui d'Elise étdeTahy n'aura'^ 
jamais lieu : Un/malheureux amour, né- 
»u-fond du cœur de cette Jeunèpeffon» 
ne, fy cft toujours opposé,,. Hela's I^ 
Celui qui en était roHjet, ne Ta fir, que 
pour en-gemir. Mais il eft accoutumé' 
aux facrifices !... Depuis' , il ne paflTe 
jamais devant' la rue Saintnicolas , qu'il' 
n'entre dans la maison qu'habitait Elise ,* 
et qu'elle n'hûbite plus ; il y trace la date- 
du jour, et f attendrit , en revoyant les > 
dates précédentes: c'eft ainfi quil nour- 
rit' fa fe-nfibilité. Cet Homme n eft pas ' 

e^vj 



^ij6 lES NUITS DE PARIS: 

un purifie , c'eft un Homme fim pic ér 
faiWe ; il dévoile fes faiblcflcs , non par 
oftchtatîon, mais pour confoler Ceux qui 
en ont de pareille.^ , et les foutenlr con- 
tre le decouFàgement. Les Chiens Fa- 
boient : mais il méprise Faboiement des 
Chiens : Il dit à Chacun fes vérités , 
comme il expose les fîennes : Il dit au 
Verluisatit de la Littérature :. — Tun'es 
qu'un Verluisant-. A rEnergumène , 
partisan de Pefclavage, — Tu n'es qu'un 
fetit Machiavel , auquel tu es bien infe- 
xieur eri mérite-. Au Talent bourfoufflé,! 
ces Hommes , qui pour quelques futiles^ 
produftions, et de grandes places, fe 
croient des Aigles ! — Vous êtes des Li- 
nottes fifBées-. A rinfeâe qui rampe 
dans la fange et dans le vice , tu n'es 
qu'un vil Efcarbot , ô Mamonct-! 

ÇXVII NUIT. 
Les Boulevards-du-Temple.. 

11 me fembla que je ne devais pas^ me 
mêler de la conduite des Jeunes-époux: 
de l'Arfenal I Ils étaient trop-bien diri* 
gés par leurs Parens , pour avoir bcsoia 
de n^oî. Lç 14 fepterabre , jour an- 
nîverfaire de ma visite à Vidoire , j'a-- 
lai parla rue Saintonge aux Boulevards^ 
du -Temple , vulgairement nommés les 
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Beauxnboùlcvards, et je pris un goût 
ttès-\ if pour cette promenade y où je 

• trouvai beaucoup d'avantures : Quelques- 
unes font déjà décrites dans les CoN- 
TEMPORArNEs '^ , et je ne les répéte- 
rai pas : D'autresfônt intades , et je vais 
les placer ki , ea commençant par celle 
du premier foir, 

La Jolie- FjEMAfE sans Enf ans. 
Je marchais lentement dans Talée ^uc 
bordent IcsCafés, lesfutils Spedacles. Je 
ne cherchais rien; j-abaHdonnaismesre~ 
gards où ils voulaient errerv et toufours 
' Hs tombaient fur des ftènçs variées, plus 
ou moins diveirtiflàntes. C'était u n tableau 
changeant , toujours le même , et tou* 
jours diverfîfiév Cet endroit n'était pas 
propre à penlêr ; mais il faturait Târac 
de femences d'idées et de faits , qui re- 
venaient enfuite dans la folitudc. Oa 
fortit de chés les Baladins, et deux 
belles FemmeSyde nta connaiffancc, vin- 
rent avec leurs Maris rafleoir à une ta- 
ble duCaféCauflin: Elles m'aperçurent^ 
et m'appelèrent. — Vous avez Fair ( me 
dit Une d'elles ) , de bayer aux Cor- 

• * Dans le XKYlî Vol. , 176 Nouvelle, Lb$ 
Femmes qui îortent bonheur a ieurs 
Maris 5 et 177 t ies PETixES-MARCHANte* 

DCS DU BO UI.fi V A&Dw 
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ncH!e$ : Vcus marchez pcsammciit , éc 
vous regardez tout avec adnûratioif^ 
comme ti jamais vcos n aviez riea va ! 
—Il cft vrai (lui repon(ys«)e), Madame: 
Mais cefi que toar cela m'amuse-, le 
m aperçus enfuire , que Tautre Jeuneda- 
me , fœur du Mari de Celle qui me pat- 
lidc , était toute-^rifle. Pen draiandaila 
raisoo à la Dame qui m'avait appelée. 
— Obfcrvez-la bien , vous la dcvinerez-.- 
Daos ce moment, arriva une pau- 
vre Femme , portant un Enfimt da&s fts 
bras y et eu-ayant cinq autour d'elle. 
Deux rattachaient à fon tablier, et les 
deux Aînés en tenaient un Petit par la* 
maim A cette vue , la Jeunedame trific 
treflàillitl éc regardant fa Bellefoeur : 
— Qu'eft-ce cf s^ Misérables ont fait à 
Diea, pour en être tnit<fs fi* avantageu- 
sement ? — ^Gct avantage y qm ferait 
réel, fi vous Taviez (lui répondis- je )9 
efi un maHieur pour cette Infortunée. 
Voyez? Tous ces Enfkns ont Faîrfouf- 
frant-I Elle foupira : Je la vis prête à 
c?emander l.es deux plus Jbli$, garfon et 
fille. Mais la vuedc fa Beirefœut , dont 
lesEnfansferaient'fes héritiers naturels , . 
fi elle n'en avait pas ^ la retintfansdoute. 
Elle avak Élit atiparayant peu d'attention ' 
à moi : De cetinftant,ellcmeprevint,me 
earefla» Je lui pariai >parce^<iu'elle pamt 
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Je désirer. Dam un moment où fa BcUcs- 
feur et les^eoxMaris'étaieût fort^occu* 
peu d un morccauv de musique très-co- 
mique , exécuté par rOrqueflre , elle 
me dit.: — Vous et€5 un Homme eflen» 
ciel , je le fais : je me confie à vous;; 
.n'abusez pasde ma confiance. Cette Paii? 
.vre-Femme ne mendie pas ; mais ellecllr 
là pour exciter la commis crition y et 
quon lui offre ■ quelque-cîicse. Voila 
un louis ; donnez- le-îui de ma^part ^.ét 
apprenez-lui ma^demewe-r. U4ie pa-»- 
reille commilliop m'était trop-agreable. , 
pour la refuser : Je pris, le iouis ;. je 
m'approchai de la Piu vre-Femme ;.jelui 
glifiai for dans la main,, en lui disant ,. 
— C'eft-d© la part de cette Belfcdame^ 
qui vous regarde ; v^ila Ion adreffc ( ie 
venais de l'écrire )^ dtvnnezrmoi la vô- 
tre-. La Pau vre-Femme panit hésiter;^ 
elle ccttt^ pendant, quelques-inllans-, 
que je lui tendais ce piège exécrable^ 
que de vils Erpioiis dreflcnt au Pauvre, 
depuis la loi contre la. mendicité , loi 
jpfte,. maispourtant cruelle !-quLa.fa;t 
périr plûs.dc ciuquantemille Individus; 
ye le fais.d'un^ Infnecleur de Depot,, le 
jJus éclairé de tous)., et qui enVerient 
cinquantemille. Autres dans là captivité ; 
undis qu'il était toutfimple, de charger 
chaque Paroiffe de nourrir et d'occuper 
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, fesMendiànsjon aurait aloi^punî les Rc* 
"vfraftaircs.. Je tâcbaîde raflTurcr laPanTire* 
*Femrae ; mais je me fentis bienbumiiié , 
d'être pris pour un Efpionî Je la pcrfuadaî 
cependant : Elle me dit fa demeure ; ée 
îl rut convenu qu'elle irait trouver la Da- 
me le furiendemain , à neuf-heures-do- 
matîn. Je vins apprendre à la Belle- 
dame ce que f avais fait: rr-'fJt la perdez 
pas de vuç f ( me dit-elle ). Nous câH- 
sames. Elle me fit beaucoup dequeftions 
finguliéres, entr'autres, S'il y avait des 
rrioyens naturels, dès précautions^ pren- 
dre, dans le mariage, pour avoir des En- 
fens? —Certainement! (luirepondis- 
îe)> et il cftune conduite à prefcrire^ 
tant à la Femme, qu'au Mari lui-même^ 
—-Hé ! les Médecins l'ignorent donc f 
—Non ; mais la plupart des Médecins font 
des Ignorans'Chçtrlatans: Si aulieu de 
vos Elegans à-la-mode , vous aviez coih 
fuite le D/ Guilbert-de-Preval, par-ex- 
emple, il vous aurait donné de fagey 
confeils, ainfi qu'à votre Mari. — H41 
qu^e ne Tai-je connu î — H eft remps em 
core. — Ce que je désire le plus au mon- 
de, c'eft d'avoir des Enf^ns : mon Mari 
le désire autant que moi. — Lorfque vous: 
confulterez le D/, îl ne faudra pas ou-^ 
blier les moindres petits détails de votre 
conduite morale et p&ysiqnè atoos-deux. 
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Il cft des Hommes et des Femmes qui 
nontpoînt d'Enfans , parcequ'ils ont trop 
de fenfibilité physique ; d'Autres, par- 
qu'ils n'en ont pas aflcs: C'eft au favant 
Médecin à juger > d'après cela, quelles 
font les iiadications à prcfcrire. Il vous 
fera cent queflions, que je ne puis vous 
faire; éc lorfqu'il fera bien éclairé paç 
vous-même, il vous gaidcr;i fùreraent , 
pour vous aider à furmontcr tous lesob- 
ftacks de tempérament , de paradèrc , 
ou de conformation extérieure : Çîtr il 
pourraitarriver , qu'un' très-lcgcr défaut 
de cette dernière, fut le feul empêche^ 
ment à un vœu auffi légitime, auffi natu- 
rel que le vôtre-. La Jeunedame m'é- 
coutait avec attention ; elle dévorait 
mes paroles » et ne fongeait plus à la 
pauvre Femme. Mais moi, je ne la per- 
dais pas de vue ; et m'apercevant qu'elle 
fç retirait, je le dis à la Jeunedame, qui 
ine renouvela fa prière de la fuivrc, par- 
ceque deux de fes Enfantlui avaient beau-* 
coup plu , et qu'elle voulait en prendre- 
foin, pour attirer fur elle les bénédic- 
tions celeftes. 

L'obfcurité me favorisa , pour fuivrc 
la pauvre Femme. Elle, prit par la tue 
Chariot, et parvint à la rueSaintongc, 
en fuivant celle de-Normandie. Elleenr 
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trsf dms une maison \ donc la boutique é^ 
tait uM de ces Auberges qu'on nomme 
Gargotes. EMf mon ta au quatrième. J'é- 
taiîs charmé de pénétrer ufqu'au fond de 
Ion âme : ce qui était imporqmt , pouf 
diriger la générosité de la JeunedamCt 
ce lii faire connaCrre , fi elFe pouvait, otf 
non , hifftt voir ks Protégés a leur Mè^ 
rfc; f*H y aurait de roauvaisr-principe^ i 
dieraciner; cnfuite, à quel degré elle é- 
tait pau vrc , ctlerefte. Je compris , dès 
les premiers mots que prononça la pau* 
vre Femme , qu'elle était veuve. C'était 
on motif de- plus , pour excirer la bien- 
ftsance, Après^quc la lampe fut altimée; 
l'a Mère apprit à fcsEnfatls, qu'elle ve- 
nait de recev-oir une charité confidera*- 
ble, donril felair remercier le Bondieu ! 
Elle fc mirà-genoux.dèvant une Madone 
tenant foh Fils, et prononça* dévotement 
cette prière : » Mon Dieu ! rendes à la. \ 
J^elledamcy dans votre miséricorde , Ct j 
hien qu *elle nous a fait aujourdhui ,•" à \ 
moi votre indigne fcrvante y et à ces Or- \ 
félins de leur Pire , ausquels vousn^a- \ 
r e[laijjfequ un faible foutien! Oman j 
Dieu ! foyei leur Père , /r benijfe^ leur i 
Bienfaitrice /' et qu*elle obtienne de vo- 
tre bonté tout ce quelle désire ! Et aC" 
cordcT^ vos grâces ^ VHomme qui nCk- 



ÇXVII N (J IT. ri6i 

êimné F argent de fa part ! Accorda 5;- 
moiy Seigneur y. et a mes En/ans, le bon 
usage de cette f aime aiimone , afin qit* 
tUe f oit p'-ur nous comme le pot def^-^ 
fine de la pauvre Femme de Sarepta y 
cbés laquelle demeura le faint PYof^tt' 

Elie ^^Ceftcommefa ditavanhièr 

en chaire MdtCuréî (dit la FilJc-aînie)^ 
— Oui^mon Enfant.. À^orreP^re-....EIlc 
ajouta IcS'prièrcscommuncsàcelle qu'elle:^ 
venait de faire. Cet élan d une âme rc— 
connaifT^te , me donna une excellente: 
idée de la Veuve, qui me parut avoir- 
r-eçu de Tédacatiott* Tous fes^ Enfans^ 
priaient avec elle, les maîhs jointes, dW 
ait d'innocence qi\î m'enchanta. La Mère- 
leur dîftribua enfuite à fouper, à!t% hari- 
cots fFicafTés-achctésàune Revcndcuse- 
de-refteSi Ils étaient froids et en mafic ,- 
deibrte-qu'ils iformaient comme, un fé- 
cond moKieau-de- pain 9 dans lequel les 
Enfans mordaient avec un appétit , qni. 
donnait envie de manger. Ils remercie-: 
rent Dieu de ce régal , et on fe coucha,. 
Je m'en-revmiau Boulevard très-con- 
tent. Les Dames y étaient encore. Oa 
partît, dès que je fus arrivé*: mais du. 
Café auxarrofle^-dè-place, j'inflruisis îa: 
Dame fans Enfans de l'heureuse décou- 
verte que je venais de faire. Jeviscora-- 
fiiea elle était touchée^ par la manière: 
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dont elle me ferra la main, en montant 
dans la voitore. —Vous ne venez pas 
avec nous ? ( me dit l'autre Dame )'. • 
—Quoi l (lui dit en riant Ion Mari), tu 
ne fais donc pas qu'il va commencer fcs 
fondions? — Ses fondions! (fécria-t- 
clle). — Hé-oui! deSpeftateur-noduP- 
ne. — Hâ! cela eft plaisant! — Bien-plus, 
y les a commencées avec nous : Toi et 
ma Sœur vousalez être couchées fur ks 
regîtrcs , pour votre contingent. —Il 
y iTiettra tout ce que Je lui ai dit ? 
— Rien de plus fur. — En ce cas , Tar- 
ticlc de ma Sœur fera plus étendu que te 
mien ; car ils fe font dit je ne fais com- 
bien de fecrets-. On partit, et moi /fè 
pris le chemin de la rue-Payenne. 

Je repaflTaî par h rue Saintongc , oui 
ïc faluai ma date du 14 feptembrc 1769. 
Un-peu plus loin , je vis fur la porte 
d'une maison voisine dccellô où demeu- 
rait la pauvre Veuve, deux Femmes-dii- 
commnn qui causaient. Je les abordai : 
•—Mesdames (leur dîs-je) ,connaîtrîez- 
vous , ici aux environs , une Pauvre- 
Femme veuve , qui a fix Enfans ? — -O 
mondicu oui , Moufîeur (dit TUne); elle 
demeure-là , tenez-! — C'eft une bonne 
Femme ! (dit l'Autre ) , bien-travail- 
leuse : Mais dame! elle a trop déchar- 
ge I Son Mari était Garfoo-Marcchal ; 
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il gagnait peu ; mais ça fesait aler la mai- 
son ; et puis il avait de Tindullrie ; Içs 
dimanches et fêtes , aulipu dealer boire, 
comme les Autres , il alait à la mefTe , 
ét-puis il râpait du tabac du mitin au foir ; 
' ainii que tous les foirs » quand 11 était 
. arrivé de la journée. C'était un cheVal 
pour le travail* II avait pris fa Femme 
par amour. — Non , c'cft elle qui Tavait 
pris ; car elle était plus que lui. — ^C'eft 

.vrai ! et il n'aurait pas voulu qu'elle 

eût manqué de rien de neceflàire. Mais 
-le voila mort I et fa pauvre Veuve cft 
bien danis l'embarras I C'eft pourtant la 
Fille d'un Blaître-Serrurier-l Ce que 
l'apprenais me fit le plus grand plaisir , 
et je ne desefperaî pas d'engaj^r la 
Jennedame fans Enfans, et qui était rî- 

I che , à prendre-foin^ cette gauvre.Fa^ 

l mille. Je regardais comme un gainpour 
moi, tout ce que je pouvais épargner de 
depenfe à la Marquise. 

[ Ce fut avec ces heureuses nouvelles 

que j'arrivai dans la rue Payenne: Mad, 
De-M**** partagea ma joie du fervice 
rendu. Une Ju vénale analogue m'avait 

I occupé dans la journée; c'cft xi l^ÛXX 

[ Éj LA Pauvreté * 

" ' ' I - . ■ ' ■■ Il 

I f^Dft|lj>lef ^RANÇAI$ES) II VoLf.IjX* 
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En m'en l'evcnaiit^ 'je rcflêehiflàrs à ce 
'jqui venait de fc paflerau Boakvârd; et 
le me disais à moi-^mcme , — Aulieu de 
<es Efpîons, de cesTExcmpts, qui nef** 
vent faire que du mal, pourquoi d'Jion?- 
-nétes-gcnsnefe reunî(fent-ifs pas, dans 
la vue louable de fe repartir les difFercns 
Quartiers de Paris , afin-d'y tout ^oir ,.ét 
fide tendre aux Infortunésune mainfccou- 
rable ? Je ne fuis qu un Être isolé , ùm 
pouvoir, fans fortune: Et cependant,, 
que de fervicesn'ai- je pas eu occasion de 
Tendre déjà, îndepefidainmcnt des fe- 
tours pécuniaires de la Marquise ? Nos 
pauvres Ancêtres, fi fort loués par les 
♦ Spts d'aujoordhui , étaient des honnes*- 
-^éns , deArrais Brabançons à-^ue courte ! 
~ÏIs fie favaient qtie fonder des Moines ft 
"ïes Religiéuses-ëc-queur: Rien d'utile 
neiHofFraitlIeur intaginatîon, emmail- 
lotée parla fu perdition ; ou fi queli^ttes 
Ames privilégiées fondaient les Filles- 
Dieu, les Madelonèr-cs, Saintcpelagie ,..^ 
ces Inttîtmîons utiles étaient biencôc 
monaflerisées par le Mauvaîs-genie du 
tSièclie!... Oi]i< ouï! (m'écriai- je), en- 
tlepit des Sots , je fout'^ns eue notrcSiè- 
cle vaut-mieijy quèlesSiècles précèdes-! 
Ci^itiot^furcnt entendus par un Hom- 
ine> qui fumait àfa fenêtre: ^Xtt enaçr 
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tincntî^ ( f écria-t-îl). En-mémc-temps 
il me jeta le vase dans lequel il crachait. 
J'évitai le coup. —Vous êtes digne du 
Siècle que vous préférez ! ( lui criai^jc 
de-Ioio); et moi, je fuis du nôtre: car 
|e vous pardonne- ! Je penfaî en moi-mê- 
lïic, quecetHomme auraitéré ninzèlé Ca- 
jtolique la ^nuit de la Saintbarthelemi. Il 
jurait : maisx'eft perdre fpa temps. que 
tf écouter les Fous. 

ÇXVIM NUIT. 

-Su.ITie DES BlAUX-Boi/IEVAJlDS. 

Le lendcms^în., je fus obligé de fortîr 
de bonne- heure, à-cause de la pau- 
ivre Veuve. Pétais daps les xues avant 
xinq heyr^s. J'alai chés Ja Jeunedame 
fans Enfans, et je Jui iisraon nouveau 
xecit. EUe-en fut enchantée. ---Sortons 
cnfemble ( ftic dît-elle) : Je vais le de- 
mander à mon ]\Iarî-. Et fans attendre 
jna repoafe^ elle y courut. Noqs par- 
vtimes .un infiant ;après , et nous alames 
xhcs la Vjeuve. 

Nous la trouvâmes an travail. M^ 
,vue la troubla un^peu: maïs lorfqu'eUc 
aperçut le Jeunedame, elle fut pleînç- 
jncnt ràflurée. r-r-Ma Bonne ^ luî-dîc 
jf ad. Zamet) , je fais combien vous ê-> 
xes eflimable, 4t combien vous avez de 
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peine à élever votre Fs^^mille : Je n'ai 
pas d'Enfans, et je me crois obligée, 
pour remplir entièrement mon devoir de 
Citoyenne , de vous aider à élever les 
vôtres ? Le voulez- vous bien ? — O 
ma belle Dame ! de tout mon cœur I 
j-Jeme chargerai dedeux, garfcn et fille, 
et ce ne, feront pas les deux Aînés-. (Ici 
laVeuve parut ferîeuse ). —Et je vous 
ferai , poui: chacun de^ quatre Autres , 
«ne petite penfion par mois de dix livres, 
cela fera quarante francs.... (Jadr^ffant 
à moi). J'adopte cette petite Famille; 
elle fera la mienne ;. fi j'ai des Enfans , 
Dieu les bénira-, la Veuve était com- 
blée de joie. Elle ne fayait comment 
témoigner fa reconnaîflance. Mad. Za- 
met choisitlesdeux Enfans'ou'elle vou- 
lait emmener : c'étaient les deux qui lui 
avaient plu la veille , et les^lûs délicats 
pour la fànté : La Mère crut que c'était 
par cette raison feiile qu'elle les choîsiP- 
faît, et elle les promit avec joie, pour 
le Jcndemain. Mad. Zamet paya le 
premier mois, et fe fit donner un détail 
des besoins, les plus preflàns : Son but 
était de fournir les choses les plus utiles 
en linge et en habits, afin que cette de- 
pcnfe ^n'empêchât.pas la Veuve de bien 
oourrîrTes Enfâos. Après que tout fut 

arrangé. 
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arrangé , Mad. Zamét me dit : — Alons 
3U SpeftacIe-des-Enfans ; c'cft;) je crois, 
r Ambigu-Comique , qu'on le nômme-î 
Nous-nous y rendîmes fur-Ie-champ. 
• On donna dabord des fcènes de Ma- 
rionettcs, dan^ lesquelles le petit Arle- 
quin réel , jouait avec le Polichinel en- 
bois et les autres Figures-mouvantes : 
Ceftcequi rendait piquantes des fcène* 
infipides , des rébus fur les Afteurs des 
Grands-fpeftacles , et fur quelques Au- 
teurs , comme Voltaire , Rouffeau , 
Rameau. On donna enfuite une misé- 
rable Rapfodie , intitulée VHe-dt4d 
Frivolité y dont le dialogue cadrait auffi- 
peu avec l'ingemiité de TEnfance, qu'a- 
vec le goût et le bon-fens. Je fti'aper* 
çus qu'en-generai , 6n cherchait , à ce 
fpeftacle , à foire contraftcr rinnocencc 
dé l'âge, avec Vindecence des propos , 
et que c «n étâit-B -tout le but. Ceff 
une profanation coupable , éc digne du 
châtiment le plus exemplaire. Je ne' 
disais rien à la Dame que J'accompagnais j, 
et cette reflexion fut également la fienne. 
Je conçus alors l'idée de faire une pièce, 
non pas entièrement à ma manière, mais 
à-pcu-près dans la leur, corrigée ,ét 
rendue morale. Ce fut ce que j-execi>tai 
peu de temps après. Je l'intitulai y La» 
TomeJII, VI Part. f 
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ÇlGALE-ET-tA-FoURMI, OûTEnfant. 
gâté : Fable Dramatique. Le but ea 
cft moral , d'une manière frappante : 
Mais elle ne put être jouée , par beau*, 
cotip de raisons, qui n'ont point de rap- 
port avec le fond de la pièce *. 
- Je ne voyais que lesHonnéte'-gens du 
parquet ^ attendu que je n'étais pas feui« 
Àinii je ne m occupai ^ue du fpeâade 
en-lui-méme- Apï'ès la première pièce , 
on tn donDa une autre , qui était le com-* 
ble de la platitude > de lafotiseécdumau*- 
vais-goût: elle f 'intitulait, Tt-ny-a-plus* 
d'Enfftns. On jugfe par le titre feol ^ 
que cette pièce ne devait pas être mt^ 
raie : Mais c'eft bien pis que tout ce 
qu'on peut imaginer d'indccent,d'srpfès 
la manière dont le fujct était présenté! 
Les Héros étaient, une petite Libcrttee > 
qui joue la naïveté gauche; un petit A- 
monrcux, dont le rôle eftdeftiné, non pas 
à peindre la Nature , mais à faire naître 
dan$ pus les £nfans de fon âge les idées 
de débauche d'un Homtnede 3 5. ans. 
La Jeunedame indignée , fe leva pour foiv 
tir- Je fus obligé de raccompagner ^ 
çtde remçttrçà une autre fois, po|ir Gqn^ 



*E1U cft împrirtéc à 1^ fiji dùIV, *<? Vôîortç 
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fiaîcre parfaitement ce pe tit/peftade. Ce 
fotla itiêihe nuit, car en fortaiit, j'appris 
qu'il y aurait une féconde représentation 
à dix heures- ét-dcmie , pour les Filles 
et les libertins., Comme j'étais tout por- 
té , je reconduisis Mad. Zamct iufqu'à 
fa yoituré , et je reftai fur le boiïlevarti 
La FAtrssE Maguelône. 
Èii attendant, je me promenai alant et 
revenaflt, depuis la rtie du Pont-aux- 
chouif , jufqu'k la rue du-Temple, J'^^ 
per^jus deux Etres finguliers : le premier 
était une belle Blonde , qui avait tout 
charmant dans la figure ^ la forme , le 
r'eïnt , U bouche , excepté les ieux, qui 
éjtaient d'une méchanceté remarquable. 
Ils étaient d'un bleu-gris , et fort beaux 
iftailleufs. La voix de cette Femme 
' reffemblaîtà fes îeux ; c'était Je ton aigre 
\ ?t criard d'une Perruche. , EMe était 
grande , faité-au-tovir , mise en étofc 
étrangèi'ê, mais du meilleur goût. Elle 
])araiflait allemande où flamande*: Effec- 
tivement , elle était ^Anvers. - Un 
Homme-de--robe raccompagnait. EtJfc 
îe tfaitait fort-léftement ! mais dans 
certaine* occasions, elle fésait la mi- 
'^narde ; elle adoUciflàit le fon de fi voix ; 
elle prononçait lés mots en affaibliflaiit 
les confonnes j et Ton était fuvptls de re 

^ij 
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trouver aimable. Cet Être fingulicr , 
qui m'avait repouffé dabord, m'occu- 
pait, et me fixa au CaCé-Caufïîn, où il 
était à prendre des glaces. Tandis que 
je l'examinais , il entra une fuperbc 
Brune, ayant le port majeftucux, la fi- 
gure noble , habillée tout en linoa , de h 
manière la plus élégante , chauflee en 
blanc avec un goût exquis et dts talons 
hauts et minces , comme les portaient 
alors les Femmes à-voiture. Tous les 
Jeux fe tournèrent fur cette Nouvelle-vc- 
Due, qui entrait feule. L'Anverfaisc 
furtout la dévorait des îeux ; et la Bru- 
ne n^ôtait pas les fiens de fur elle. Rien- 
là d'extraordinaire 1 Cétaient les deux 
plus beaux corps qu'il fût poffible de 
voir. Tout-à^coup , j'entens autour de 
jBoi un léger murmure > -r-CëftlaD*** 
de-***. Ce mot réveilla toute mon àc^ 
,tention. Xa belle Brune fappuya pref- 
que fur moi , en fé renverfant, et fcs 
beaux cheveux , non - épârs, commç 
aujourdhui , étaient néanmoins en chi- 
gnon . affés lâché , pour me remplir 
de poudre. Elle Tçn aperçut, et m'en 
fît des excuses, d'un air et avec un fou^ 
rire également raviflans. , J'osai lui adref- 
' ferla parole : — Madaro^emc paraît fan^ 
tlçuyer. —Il eft vrai l (me dit-d|| 



Ç XV III N.UIT. 1273 

bonnement) : Je paflais; j'ai vu cette 

[ Femme, et j*ai fait arrêter. La con- 

I tiaîflez-vous? Depuis que je la cor- 

fidère , j'ai entendu circuler autour de 
moi: — Elle eft d'Anvers... Elle eftve- 
i Due à Paris , il y a deux ans , pour y 

i chercher fon Mari.... Elle ne l'y a pas 
f trouvé; mais on Ta retenue , et elle eft 

[ maintenant à cet JHomme de la haute- 
robe. —En vérité! (me repondit la 
Belle-Brune), vous êtts un Homme- 
unique 1 Vous ne la connaiflez pas , et 
vous favez tout-cela-l Tandis qu'elle me 
repondait , j'entendis autour de moi , 
qu'on difputait à fon fujet à elle-même : 
-yOui ! la D*** de-*** 1 -CeftlaD'Ar- 
tigni. — Hé-non! c'cft la Vaudreuil , 
qui fe nommait Saintcir auparavant. 
—Point i c eft la Maguelone, de la rue du- 
Chantre, —Vous paraiflez ne pas m'é- 
cbuter? (me dit-elle en finterrompant). 
—Je me partage. Madame, entre ce 
que vous me dites , et ce qu'on dit de 
vous. -^On parle de moi? —Toutes 
lés Bouches ! —Hé ! qu'en dit-on ? 
— Mais,on fait de vous trois Beautés frap- 
pantes D'Artîgni, Saintcir, et Mague- 
lone. — Hâlhâl cela eft ttop- plaisant!.. 
Et vous, laquelle croyez-vous que je 
fois? — Maguelone fans-doute , car je 

fiij 
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«onnaîs lesDeux-autreS, - — Soir, ^ForK; 
/efuisMagucIone; cenommeplaif? 13*0^ 
Tient -il? car Je h€ m€ Je rappelle pas 
trop ? — De la Biblibtbèque-bleue , Ma- 
dame. «^Hé-bien , }e le garde. Vous 
fnc paraiffez un HonHné d'afFut-f ( à cette 
cxpreffion, je la crus Maguclone) ; il 
feut m'aboucher avec cette Blonde , et/ 
rôtcr à ce vieux Robin , fans que fè 
feflfe les avancer. — Je ne voudrais pra$ 
▼eus rien refuijcr, à mon efcîertt (hti dis- 
^t ): Mais ce que vous me deraanëcz-tt 
^ft bien difficile! —Soie: mais jele veux; 

et je vous roréonne. A ceci, belle 

Maguclone^ point de réplique l MàîS 
il je commets une indifcrçrion , à vous 
e«i fera la faute. ^La faute pour moi , à*- 
fe-bonne-heurej mais pourvous le blâme.!. 
Je le veux. ' — Voici tine Femme bien- 
vouIante-1 (pcnfaî-je). Malgré mare- 
|iugnance , Maguelone avait ane beauté 
fi imperiease , qu'elfe me commandait 
malgré moi. Je me levai ; je m'apprc^ 
chai de roreîlîè dé l'Anvcrfaîse , et )t 
lui dis: _BeIledame , je fûts cbaf|édfe 
la part de toute rAflemblée de vous por- 
ter le tribut d'admiration, que méritant 
Tos charmes-. Je croyais qu'elle gar-^ 
ferait ce compliment pour elle : mak 
^lle éclata-de-rire, d'un rire d'aise, tourna 
le dosiJi'Homme qui l'accompagnait, me 
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regarda bif u cn-fece, après f étrefecou^e 
cinq à fix fois , pour fe mettre à fou aU^ ^ 
et nîcrepoii(fit,dansfonpatoî$: -^Vogs 
ét^s bien très-honnûe, Moofieur! et j.e 
vous mercie fort-beaucoup de la parole 
que vous me remettez : cela eft d'un get- 
<irède mérite grand, envers moi de mé- 
rite petite-f Maguelope, qui brûlaîc 
tfervvie Se lui parler,me coupalareponfç: 
— ^Jefuis enchantée, Madame, qu*an Hom- 
lue de ma corap^nie ait pu vous dire une 
chose agréable , et je l'en félicite J — Hâ ^ 
(dit la Blonde )Monfieur fait le favori die 
madame. — Mon Favori I non: mais nous 
ibmmes connaiflances. ♦— Fait-il riche ? 
*— Jç riyg;Dore : mais moi, jç le fuis bçaur 
co\ip. — Hô ! que bîenhûreuse vous é-- 
tes, Madame-I.., Puis fe retournant ver^ 
FHomme qui raccompagnait , elte lui dit 
d'un ton ae fauflfetau diapason: — Gi 
m'a l'air d'une Dame bien- très-coœrBe-d- 
faut f —Je le croîs bien ! (repondît THom- 
me). — Vouslaconoaiflez? —{has)Ççit- 
taînement'rî A ce mot, la Blonde lui touç- 
nÂle dos, pour dire en fouriant à Maguç- 
loue: — Puifque cela eft fi bien- vrai, Uz- 
dame, vous voulez que nous alions en- 
fembleà la représentation de nuit dans le 
théâtre de m Nicolet? — H préférerais 
pour vous rAmbigii-çomique ( répondit 

f iv 
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Maguelonc) : maispartDUt4>iijeme tro»- 
rerai avec.vous , je ferai très-bien-l La 
; Blonde fe retourna vivement du-côté de 
fon Homme , deforte- qu'elle montrait en- 
tièrement le dos à Maguelone : —Je n'ai 
Î^amais vu llngenu-corniq ; il faut y voa- 
oir aler avec cette Peau-Dame : Si vous 
voudriez prendre les billets? —Je ne le 
foufFriraipasI (fécria Maguelone). — A- 
vez-vons une carroife ? ( dit la Blonde.; . 
en fe retournant tout-à-fait de fon côté, 
comme fi elle avait été mue par un fïl- 
tfarchal). -Oaî,maBclle. ^Hâ.îbient 
bien l moi le depenfedè les places; vous 
de la carroiTe-. Cependant THomme 
rétait levé : Il revint avec quatre bil^ 
fets, qu'il me donna, endismt : — Cora^^ 
me vous entrerez le premier , cbargezr 
vous des billets. — Hô l fi vous faites 
affaire (lui cria la Belle- Anvcrfaîsc ) em- 
menez-vous-en-! Il ne repondît rîerî. 
Maîsj'entendisqu on disait au tour de nous: 
.--.Ceft une fine-mouche , que cette FenV" 
me I Elle parle ainfi exprès aiijourdhuî^, 
et elle affede même de mal fexprimer , 
parcequ*ellê penfe que cela lui va-* Je 
fusau-fait/ Maguelone dit âFAnvcrfat- 
se: — J'ai préféré rAmbîgu-comîque 
pour vous et pour moi , a- cause du pcr 
tit Arlequin , qui joue dan'^les Marionr 
nettcs , et dans une pièce nouvelle mi- 
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smble ; mjis j'aipe à voir courir , trp- 
ter cet Enfant : ta Pantomîne dû 7>i- 
ofnphe de r Amour et de V Amitié y qu'ad- 
mirent ierîeusement lesCataugans et tes 
GrLsettes,ei! uae bêtise L. mais jem^a-^ 
muse à voir rattendrîflcmentftupide de 
tç& Aniniaùx-Ià , autant que de leur 
Joie j (ft de^ leurs gros éclats de rirc-v 
X'hcurè d'enti-er. était arrivée ; la BfocK 
de voulait partir , pour être mieux pîa-^ 
cée. — Ne voirs gênez pas I (lui (fit Ma:- 
guetone ); nouy le ferons toajours bien. 
Mais la Blonde était entêtée , et fort- 
impatiente f il falut que la Brune cé- 
dât. On partît. Tout était pïeitr. — Vo- 
yez-vous>là , wradame, que j'avais la: rai- 
son !,.. ' irtaut nous en-aler , et nos bil- 
lets feiront perdus-f Maguelone fa prit £ 
braflc-corps, et lui dit, —Venez , venez^, 
Folle-. Elle In mena par un corridor Sz, 
cttî , jufqu*à la première loge, qu'elfe fè 
fît ouvrir^ et où nous ne fûmes que noirs^ 
quatre. La Bfonde en était toute-étonnéeS 
—Vous êtes donc Tamic de M. Laiidi^ 
Iîot^:.. HTà ! c'eft bien ! nous voila bîerï^- 
placés ! c'eft bien-î Et dans fa joie jcCÎlb 
cmbrafTa Ih Brune , qui le lui rendit. lai 
toife fe Fcva. Magueloire regardait incEf- 
feremment, et fouriaitfeulementao^ptiifc 
ïîaîn, qui tâcKaitpar fe^lazzis, de fiT>ycir 
€adia ; Elk fouaitauffilc cafcnadrj&ah- 
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dinot, pour former fes Bûches ,,fes En- 
fans , et fes plats Auteurs Je pièces: 
ç^ il avait pour manœuvres à fon théâtre^ 
ce qu'il y a de plus vil dans la balTç-Htte- 
irature. Quanta la Blonde, elle ouvrait fes 
grands iei^x de toute Tétendiie de leurs 
paupières^ et elle admirait tout- --Hà l 
mie ç'e^ft très-ppau I Hq (, que c^eft pus 
çnoli davantage Ifv HâJ que ceft du pop 
gendre-! Elle louait haut ; elle riait de 
toutes fes forces.; et ftns' le favoîr, elle 
donnait àMa «uçlonp Je plaisir le plus vif 
€t le plus nci|f, q^ elle eut goûté depuis 
longtemps!... Après lesMarionfiètes, çlle 
dit bien-naut à laBrune;. —Hé! vousn»' 
aariczrdit , qu'il n'y avait que la Catau- 

S and et la Grisette,. qui trouverait ^4 fi 
ien-peau J che ne fuî^ pas grise; che 119 
pas la cataugand ; et par-lç-tant voyejs 
comme che ris fî-fort ? Hô ! • ça m*aîpv^- 
se> ça m'amuse, plîifque-dàYant^ge-l 
Ce qu'elle disait, et furtout fon fojn Cp 
fon langage , plurent à rAffemblée, qui 
«Bt' parut plus amusée que de ce qu'on a- 
▼ait joué. Mais ce fut bien-pi$, auip 
Fourbtries'^du-petît^ Arlequin ! platîtu* 
de qu'on donnait enfuife. Quand elle Iç- 
ificcou2?ir avec fa feringue après le Père 
de fa Maîtrefle , pour Uii mieux perfuader 
ttu'il eft apothîquaire , elle éclatai éll^* 
jfe: k;^, secomba;. elk interrompit Icd 
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Ibeftacïe , et faillît à njoarir-de-rire^ 
^emrcvj^le Mamonet\ cette représen- 
tation : • rinterefl^ic vivemenf au fuc- 
ces delafotc pièce, par une (îirgulière r^' 
son , c'cft qu op leflatari; <juil rçffemblait: 
au Perit-ariequia, ^ la gcnrilleflc-rprès : 
A^fC\ afluraît-il à tpuç fe monde , que 
p'ayaur j^sle bonheur tf être fon père^ 
il voulait un- jour Fa voir pour gendre : 
On le vpyait p'oflHlr, à-mesure que la 
Blonde marquait plus dMnrerét à tAc^ 
teur; -rHef voyez, Hesfiçurs^, quel 
^oît être le mérite de TEnfant r e^r (a 
pièce eô nriserable: je le fais mieux qtre 
Perfone ; éc cependant voyez, voyez! ef- 
fet qu'elle produit, fur les plus belles dès^ 
Sped^tfi^ces ! (çarlal^elleBru^mriaitdtE 
rire dp la belle Çlojide ) : Enfin y on- 
donna la Pantomime. Ic\ ï^ Blonlie: 
pleura, f écria, faqglotar ^îa^uelooe' 
ne rétaît jamais^ vue à pveinefërè. Eliç^ 
ét^it enchantée. lefouriaîs: Elle mp 
dît: — Mais e'cft une âme neuve,, qaç^ 
çefte Feiproe f c'eft un trésor-! Ee fpe-- 
fiacîe finit: mais j'y reviendrai feuL îfi 
dois me facrifier, fuivantroa promeflc;^ 
pour l*utHîté de mes Le^eurs^. Magae- 
îpne emmena la BÎandc,.^ je dois revoir 
Çelïçrçij. m3^ fpur la. Brune,, ce foc lai 
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feule- fois. L'Homme-de-rohe voulue 
me reracncE dans fa voituFCi mais je le 
rcmerciai^en Taflurancque je qj^I'ais qu à- 
piéd. Je pris par la rue Saintonge et la 
.VîcïlIe-rue-du-Tempre, 

Arrivés chés la Marquise > à. 2 heures^. 
je lui fis un reeit dcraïllé cte ce que je 
venais de voir. Enfuire, je lus mie Ju- 
ijenale , qui fe trouve dans, le / Vol^ 
des Françaises , j?. 152. Je partis à 
trois heures. Je ne rencontrai rien qiù 
fût digne de remarque. Je vi? feule-;' 
ment des Cln&nîers. attaquer les Chats ^ 
€t l'Homme h li petite lanterne ^ qufc 
courait en regardant partout/ 

ÇXrX NUIT. 

La vraie Maguelone; 

Je n'^avais-garde: le lendemam de manr 
qucr le Boulevard , et les reprçsentar^ 
rions nodur nèsi ! Après, avoir vu Mai. 
?ïamet , qui m'annonça qu'elle avaii:- les. 
deux Enfans ; qu'elle- fe proposait d'ca 
faire des Ad'optjfs , qui la cheriffen^ 
Hu- jour comme leur Mère ,. et que fo» 
Mari avait goiuécetteidée, fe me rendis, 
au Cafié-Caufïin , comme le plûsfecond 
en avant ufés , ï-raison de fon voisi- 
nage deS' Baladins, J'y étais à-ptfne ,. 
q^ue j^e-vfs paffcr devant Tes tejitcs dfe 
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Tavant-fallc , une belle Fille , raîse <f une 
manière provoquante; chauffée en-blanc 
ét^ très-haut. Quelqu'un dit ; — Vous 
parliez hier de Magaclone ; la voila ; c'clt 
bien elle-! Ces mots me frappèrent ; ce 
n'eftpas que je nefuffc à qiM>i m'en tenir 
fur la belle Dame de la veiHe , mais je- 
voulais corvnaître Celle pour qui on Pa- 
vait prise. Je me levai , je fuivîs kt 
grande Fille , jadrairai le charme tie Ta* 
taille , et je l'abordai vis-à-vis la falle 
de Nicoiet. — ^Vous êtes la belk Ma- 
guelonc ? ( lui dis-je): — JElIe nïc regard* 
€n fouriani ! ---Qui vous a dit raonnom^ 
—^Tout-k-mocde: Vous êtes fr connut t 
une Bellcfemme comme vous fait fenfa- 
tion-. Ce mot b datait : -^Vcux^tifc 
payer une bavaroise ? ( me dit-elle y ? 
j-ai la poitrine fatiguée ; cela me fera A^. 
bien-? Je ne pouvais m-y refuser. :Jc^ 
h conduisis aii*Café d'Alexandre, ne me-» 
£>uciant pas de me donner en fpefk-icle-i 
avec elle à' celui de CauffiiK. Je vottlais? 
étudier cette Fille., et favoir ce qu'ellcj 
était. Je lui trouvais delà nobleffe da?ns, 
h figui:e, Hu-air-dc-grandcur; Tes ma-^ 
nières ëtaîenfaisées „ et meparureneda- 
bord agreabks. Je la jugeai tiès-fêduî-^ 
santé ; quoique cela nef'accordàt guère. 
avec fon état. Toute fa coiiduits , en? 
dcbuxaritv me parât celle dunç.FiUe:ai.-: 
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mahle aa plus h^vt dt%i€. Je 9» dif 

ms Q«anK^Qs, d'après q[)on eiiperifciçe^ 

■ïT^Il'çft impolISble que cette FUlc, çhar- 

»amc en apparence , n'ait pas^ Fefprie 

faux , et le ccpur mauvais-, hf^xh la 

bivaFftise ^ quelle prit avQC m p^o ^ 

elle demanda du café : Elle y vci^ia um 

peu de lat , pour TadQucir » éc je Hmin 

tai y n'ayant rien pris^dal^td. Le vin if 

lit café produisent fur certaines Gçns \m 

effet avaneageux ; c'eâr^dire , ^w plm 

pes liqueurs agiffenr , plus ils deTienn^nf 

bonS) gais , tendres: il fiiie delà , que ces 

Gens font naturellement ^is, honSy {èn« 

fibles , et que les ftimalans, eo excitant 

leurserprits 9 donnant de l'énergie à ©es 

qualités. Je m^ap?rçtts, toutraucontraire, 

ffue Magnelone, après le café, devenait 

capricieuse , înfolente. Il rérait-presea-. 

té^ à fou fu jet, une idée: car je pouyai^r 

beaucoup par la Marquise , mpi, néant 

par moi-même r Voici mon idée: — Ceft 

Bne excellente aéiibn, que d'ôier au vi^ 

ee une belle FiHe , et de tâcher de la ren^;^ 

dre ï la Nature, àlaSodétél H^î fî 

cette beHe Femme voulait être f pouse* 

étmère, quel eft l'Homme qu'elle ne 

rendrait pas heureux ^ Op pQur^aitla 

marier à la campagne , après avoir purir 

fié fen ciBiir..f M». Hé I %ueî e^ k cisofi 
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tfHonimc ottde Femme, ^wç oelul-^^a 
cçkfte Marquîte Dc-M*^*» ne pupi» 
fiçrah pjis-?.:. M^lsloffi^tte^ commun* 
çarâ vohr de I31 dîfparate , je resoIus»d'ip^ 
profoîicjir le caraâèrc dç Maçuelone* 
EHe dematrda de Tçauçlevk ? Malgré ma 
Tepugpancç pour cette deteftableliqueuP^ 
fen fis apporter, et je lui feryisle tout* 
EJIe f anima, et ea fe devetopatit^fonca- 
yaftère fe montra le plus l)isarre, le plàs . 
extra vagjapt, que jamais feuffe réncon^ 
tré: Eltemefouriait; elle mebrQÇquaiej^ 
€irem*infultâit. cequicftplùfqtfinjurieR 
Je tâchai de m arnier dç patience. Mai* 
2 efl impoffibîie d'exprimer à quel poine 
elle çn abusa T file me prît pour vtrt 
Çrigoa , un Plat , et elle agir en^cpnfe- 

5[uence., lorfquç je l*cuis laifTée alçr zÇ^ 
(Js-lôln ,. je mç concentrai un moment :: 
Elle tnç crut au comblt de lafQtisc, xm- 
Trai Colas : Elle fe rinça là Couche ayee} ^ 
*n refte d'eaudevieét d cay, et me jeta 
fe tout au visage. On peut croire , que: 
bien que je fois d'un c^raftère très^em- 
port^ , je ne pouvjstis me fâcher contre* 
une Femme qiie j-éprouvais : Mais c'é- 
tait le dernier trait que je devais fouf- 
ff îr. Les riside tous les Eavironnaçs la 
fusaient triomfer: Faile poîgpet forti 
ie la faisis vigoureusement par le baisÂ 
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--^Alods, Maguclonc , efruycz-mpi ? ér^ 
ne vous le faites pas redire^. C'eft pour 
vous éprouver, que j'ai vouùi voirjuf* 
qu'où vous porteriez l'iofolence L., Olx- 
eïflez! ou morbleu-?.... Tous lesicux 
étaient fixés fur nous; toutes les bouches 
étaient beautés^ Je fecouai Maguclotie 
fi puiilammentî que je rinclinai jiifqu'â 
terre. Elle voulut rire : — Non , noaf 
plus de plaisanterie ! Effu y ez- moi , avec, 
votre tablier-blanc! lUçfaut! lefeveuxî 
*.. Je rinclinai encore. Ma force TeP- 
tiraya. Elle changea de ton. J'înfiftâL 
Elle m'effuya y en reprenant fon air 
charmant , par lequel elle avait débuté 
avec moi*. Jâ vis comment il fal*i|: la 
mener , et je ne desefperai plus, Lorli 
qu'elle eut fini , étf qu'elle m'eut embraf- 
fé, fans que fen parlafle ,. je lui dis i 
—Vous m'avez manqué de la manière la 
plus infolente ^ devaar tout ce Publiq i 
il fjiui; me demander pardon ; pardon ^ 
à-genoux, il le faut ; je le veux-? Elle 
me regar<fa étonnée. le la faisiîj unefe- 
conde-fois : — Alons^,. et point de re- 
tard-! Elle fourît , (i... Non y îl n'eft paff 
d'expreflîon qui puiffe rendre le charmer 
de ce fourire ! fi je, ne. m'étais pas^înte- 
reflS i efle^ je la quittais desarmé. -^A ' 
fenoux-t (mTécriai^je), ea-feigjaaat d©r 
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rti'échàuffer ) ; ce qui m'était fort-aisé , 
le feu me monte facilement au visage! 
Alors , en Tappuyant mollement fur 
moi d'une main , elle f 'agenouilla d'ua 
feul. —Des deux-! EUe mit les deux 
cn-terre. *— Que veux-tu que je te di- 
se? —Monfieur, jevous demande pardbn 
de mon impertinence ; vous n'aviez rien 
fait pour l'exciter : je fuis une folle , 
un raauvais-fujet. —Repète-moi cela 
mot-à*mot ; car jamais je n'ai pu rien 
apprendre par-cœur-? Je repérai ; elle 
prononça. Mon air était terrible : le 
«en... charmant , doux, bon. Je vis de* 
Bônnes-gens pleurer. Lorfqu'elle eut 
fini, elle me demanda , fi elle ppuvait 
le lever? Je lui tendis les deux mains. 
Elle fc leva péniblement ; mé régarda , 
et Taffit au fignal que je lui en fis. Je ne 
lui parlai prefque-plus. Pour achever de 
lâloumettre, il m'aurait falu prendre une 
pipe , et fumer gravement : Mais cela ne 
fe pouvait pas. Jetîemandai une glace ; 
que je lui fis prendre^ Elle employa les 
agaceries les plus réduisantes, pour m'en 
faire accepter quelques cueillerces: Je 
fus inflexible. Lorfqu'ellc eut fini, je 
lui fis-figne de fortir , et de me fuîvre. 
Elle obeÏÉ, mollement, en fappuyanc 
fwr moi. Toute k falle retentit d'ap- 
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plaudiiTe^ens. Us ne pou vaîetttétne pour 
elle.. Maguelûoe fortic oiajcftuwsemeai* 
Lorfque nous fumes oebors i jç lui 
dis : *^Maguclo« , je vous emnwoç. 
— h ferai tout ce que tu roudras (içe 
repondit-elle ): je tfai jamais rencoutr^ 
d'Homme qui m'ait maîtrisée comme toir! 
Je ne lui repondis rien : je lui présentai 
mon bras , fur lequel elle f appuya dp 
lu meilleure amitié du monde, h la con- 
duisis chés la Marquise. Elle crut qu^ 
i^'était'* Ui mon hôte} , et fa confideratio|i 
Dour moi en augmenta. Je la laiiTai avec 
Ja Femme<de^chambre et les Demoiselle]^ 
Pe*Merup,afin de raconter plùçlibrewent 
à la Mar(jui$e tout ce qui Tétait paifé. Je 
di^ enfuue, qu'il falaît founnettr» cet» 
Fille par la crainte : que fans m'co fiiire- 
connaître , je paraitraîs de ie«ips-eR« 
temp3 au parloir de la Maison où. l'o* 
alait renvoyer , pour la contenir 9 H 
diriger fon éducation. L'adorable Mar^ 
quîseconfenrit à-tout, et ne fereser^- 
va > que le droit do payer hs foins quif 
je demandais paur 1 "infortunée. Oa aU 
chercher une voiture-de-place : )Y mon^ 
taî avec Maguelone , qui me dit : •— Cf 
n'eft donc pas ici chés toi-? Je rieluire** 
pondis rien. Elle devînt douce, car^flan^ 
tç. Je la r^ponâàii Cibleraient. Snfm » 
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nems arrivtmes dans «ne cour, Nou* 
4efc€nimt9 1 Je ion^nai tcuc-hauc Ie& on- 
ifrcs de la Marquise , commele$ mcas ^ 
et je me Fcciraî , laiffknt Maguejone trèg^ 
ètotinée du denoàmenc !... 

EHc a en fouvent des difpiratcs , de»» 
{mis Ton fejoar dans cette Maisoc: O9 
f^i témoigne beaucoup d'aroitié : Moi- 
feu! , je viens la reprimer , et j'iécouçe 
gravement les plainteff. C'eft ua grafii 
travail , q<ie rédiicatîon de cette Fiile , 
Ûcmt je donnerai 4iuelque nuit rhiâoire 
fiftguîière. Qu'il fuffise de dire en ce 
«Mment , qu'elle était fille-^naturelle 
éttLtï grand Seigtieur , et qu'aubout de 
^eaxmoi^, elle auf ait été att-deseQ)oir 
4c quitter fon aak. 

Après avoir placé Maguefoae ^ JMe^ 
fins Kreà la MÏarqmse une 7u vénale » im^ 
titulée, la Langue-françaisb, « 
Du;el dé deux Bouhceois. ' 

les évènemens de k foirée étaient àt 
mature i m'occuper profondement i moft 
irctorir. Je refleehîffais fur le caraâèr* 
des Femmes y et fe me dkaîs à moi#< 
même : -^e caraâère eft auifi celui de« 
Hommes ^ et furtoue celui de» Orieo* 
taux : Ceft une des causes du defpoti^ 

îDaûsWFnAKçAisES, i VoLpv i8l» ^ 
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me de leurs gouveriiemcns : On a éprour» 
¥é , qu'il falaic conduire ces Nations > 
comme je conduis Maguelone-. £ii-ce- 
moment , j'entendis ferrailler. J'étais 
alors dans la rue du*Chaume , afTés près 
du Cadran ; parceque je voulais aler 
f>retïdre le bout de la rue Saintdenis^ 
pour m'en revenir par les Halles. Je 
courus du-côté d'où partait le bruit. Je 
vis deux Hommes, lepéeàla main ; une 
femme évanouie fur dçs- pierres-de- 
taille y et une autre Femme qui la fe*^ 
courait. Je m'écriai. Auffitôt les deux 
Hommes farrêtèrent. Je m'approchai, 
pour leur demander lefujtt de leur que- 
relle. L'Un des deux me montra la 
Femme évanouie, et me dit : —Voila m^a 
Iksui: , femme de ce Misérable , qui la 
craite mal : J'ai résolu de le punir, duffé^ 
je périr en Grève. —Votre Sœur fc 
conduit mal (repondit le Mari). — Tu 
^bas menti ! (reprit le Frère) en voulant 
encore fondre fur lui. Mais je le désar- 
mai. La Femme revint à elle ; et foa 
premier mouvement, futde venir fe jeter 
dans les bras de fon Mari. Je fus tou- 
ché. —Votre Femme n eft pas coupa- 
ble ! ( lui dîs-je ) j.elle ne ferait pas ve- 
nue dans vos bras. — Hâ ! puiffiez-vous 
dire la vérité ! -^Moudre ! m le fais 
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bien! (dit le Frère), *-Vous gâtez tout I 

( incerrompis-je ) Madame , êtes* 

vous innocente ou coupable ?... Je vous 
en croirai ! Mais ne mentez pas! Je fuis 
le Spcftateurnofturne, et je le décou- 
vrirais-! La Dame étownée me regarda :- 
— Jf fuis innocente ijc ne fuis pas cri- 
minelle : mais je n'a? pas toujours été 
prudente. Je jure par ce beau Ciel 
étoile , trône de Dieu , que je n'ai ja- 
mais été irifidclle-! —Je recrois, ma 
Femme (dit le Mari , en laiffant couler 
des Jarroes...) Alôns , me voilà heu- 
reux.^. Alons , mon- Frère , doïmez- 
moi la main... Oui ,-me voîîahepreUK : 
une infidélité matèricUe aurait empoî-" 
sonné ma vie-... Les deux Hommes fenj- 
braflîrent: La Femme prit le bras de 
fonMari; J'autre Dame, celui du Frère,' 
éc je les recoàduisis, • 

. çxx" ;n:tj;I t.- . •/' 

Suite: Marouerits. 

La veille , tandis que j'étais avec Ma*-* 
guelone, j'avais aperçu la Reine de» 
Vielleuses: Cécaît une Fillçapet4(rante; 
bîcnvraîsc , iét qui parâilTait avoir un 
manège propre i IJpii état. J'avais re* 
marqué, qu'elle n'avait pas approuvé 
rinfpleDCÇ de ma Compîigne , ^ it qu'elle 
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chrétienne , et que votre conduite..,- ^i 
— Moi! je fuis un Erre-de-plaisir; l.cXort 
m'a placée dans la Nature, comnie une 
perle, comme un diamant, comme udç 
flcar, pour briller , charmer les ieux : 
Ceft madeftination, comme celle d'une 
Marchande de vendre , d'une bonne 
Fermière, d économiser et de faire des; 
Eûfans forts et vigoureux. De la con- 
duite , fen ai : je fuis ce que je dois ê- 
tre. Pai voulu fouper ce foir i vos de- 
])ens , parcequc vous m'avez paru fingu- 
licr hier , avec Magu clone : Mais je ae 
fuis pas comme elle : vous ne ni'étonne- 
tct pas. Rien ne m'étonne. Avec vous, 
je raisonne] avec des Fous, je fuisin- 
confequentc ; et avec tout le monde*, je 
conferve mes principes. le ne trompe 
jjamais : Je donne du plaisir pour deîl'ar- 
gent; fton le plaisir qu'on veut, mais ce- 
lui qui me convient. J'ai fait une réfle- 
xion , dès lé cfommenccmenc de ma vo- 
gue; c'eft que fi je devenais Fille y je 
ferais bientôt méprisée; que dailleurs 
jenedonneraîsfûrenientcequ'on veut de 
moi , qu'une ou deu)f fois ; et qu'enfuite, 
avilie, .je ferais dcdaîgnéç. Tous les 
Honimcs à'ici , car on voit à-peu-près 
toujours les mêmes , favent que je fuis 
înflc3dble; et Perfonne ne pouffe les 
; - choses. 
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cboses , où Tai vu les pouffer avec quel- 
^es*unes de mes Camajades, qui n'ont 
pas eu ma prudence-. Elle mangeait , 
elle buvait en*parlant ! Elle me présent 
tait fon verre, pour que je verfalTc; elle 
me demandait unecuilte, une aile, et ne 
prenait rien elle-raérae-. A fon def- 
fert , elle désira une pèche, et de Teau-^ 
dévie , dans laquelle elle mit du fu- 
cre. Elle étcit d'une aisance aimable. 

Lorfqu*tlle eut fini , elle fe leva , me 
fit une révérence, et me remercia. Je 
la perdis de vue quelques inftans. Je 
chercfaaisdes ieiix, lî je reverrais la jolie 
Renctte. Je ne Taperçus pas. Tandisquc 
l'étais occupe de cette idée , un cri aîgîi ^ 
qui partait du iardin, frappa mon oreille. 
J'y courus, ainfi que tout le monde, et 

Î*c vis ..... Marguerite qu'on relevait , 
>aignée dans fon fang.,;. Elle venait de 
recevoir un coup-d'épée , d'un Homme, 

2UÎ voulait l'obliger à venir chés lui . 
i rentraînait, et comme elle fe défen- 
dait vigoureusement,que fans-douteellc 
l'avait frappé , te Lâche lui avait plongé 
fon épée dansle corps. Je fremiffais.... 
Uhe jeune Vielleuse , fœur de Margue* 
rire , fe désolait. On éloigna le corps et 
la Sœur. Jamais depuis , je n'ai revu 
cette Dernière. 
Tome m, VI Part, g 



1294 UES NXJITS DE PARIS: 

J'alai tout tremblant , porter cette 
étonnante oouvdlc à Mad.Dt-M'^*'^^ Je 
lus enfuite une Ja?enale intitulée , L£ 
CfiAGB.IN *. 

Surrx. 
Te retournai an Boulevard , en quit- 
raot la Marquise. Le trouble était p^Sé : 
Il régnait une folitude profonde dans le 
Séjour du trouble et de la confusion. 
Tandis que je reflechiffais, je vis trois 
Hommes qui revenaient du côté du ré- 
servoir de b Ville. Us paraiflaient diir 
putcr vivement. — ^Heureusement, on 
se t'a pas arrété-I (disait TUn^ mis en 
Officier fuperieur). Quelle folie! quelle 
barbarie! tuer une Fille , parcequ'cHc 
ne veut pas te fuivre? Te croyaîs-tu 
encore dans le camp de Clofter-Seveny 
avec ces Hanovriennes y que nous fe- 
sioQs aler et venir, à notre ca^ce? 
— Celle que tu viens de poignarder (die 
Un-autre d'environ 40 ans ), a toujours 
été fage : C'était une Fille-de-merîte! 
J'ai fouvent causé avec elle, et je la re- 
grette fincerement-. Je n'en Mtendis 
pas davantage. Je m'en alai par le Binh 
}evard Saiotantoine* 
^ — ■ ' ■■■ • i II. ■ •■» • 

* Elle fc trouTe 4aitt le IV Volume ic$ 
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C La FlJLLE IMPRUDENTE. 

ï' Près de la demi ^ lune oii Ton joue à 
j, la longue paume , je trouvai une Jeune* 
fille du Peuple^ comme aflbuple fous un 
banc de pierre. Je la remuai. Elle 
r; me repondit par un cri -de -frayeur. 
ft] .^Hé 1 mon Enfant ! que Ëiites-vous«]a > 
i; — Monfieàr Lafrance , ne me découvrez 
j; pas! —Ne craignez-rien l je ne fuis pas 
ç* Lafrance ; je fuis un honnête Bourgeois. 
,» Qui êtes-vouf-? Elle fe leva de fous le 
gj banc, me regarda , et me dit : —Je fuis 
^ BJanchiflcuse : J'ai été à la Courtille 
n avec un Semeftre mon voisin": Deux 
"4 autres de fts Camarades font venus k 
çj jnofre table. Ils m'ont grisée, pour faire 
^ -de moi ce qu'ils voudraient après. Ils 
'^ ont vouhi me mener dans les marais : Je 
,, me fuis fauvée : Us m'ont rattr appée : ils 
'^ mpnt batue : mais je n'ai pas cédé. En- 
fin^ je me fuis échappée 4'eux fur le Bou- 
^ kvard, et les entendant me pourfuivre^ 
,- je me fuis couchée fous ce banc, où je 
me fuis endormie. Je vous en prie! re- 
J menez-moi chés ma Tante, rue des- 
, Gfrauds*degrés , et dites que j'étais avec 
vous : Car je vous reconnais pour t>ti 
voisin-. Je la ramenai efïeâivement. Je 
fis lever la Tante , et je lui remis fa Niè- 
ce , en lui recommandant de ta 4ouceur 
et de la furveillancc; g ij 
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ÇXXI NUIT. 
Foire Saintlaurent. 

Depuis quelque temps, j'avais grande 
envie de revoir le fpedacledcs Dan- 
feurs-de-corde. Je ne pouvais mieux choi- 
sir que cette Nuit. Les fpeftacles du 
Boulevard étaient a la foire MÎntlaurent. 
Après avoir parcouru les beaux Boule- 
vards, je pouffai jufqu'à la porte Saint- 
martin, et j'alai à ta roire , qui fe tient 
dans le preau des Lazarides. Tous les 
Baladins (et autrefois TOpera-comique) 
font obligés de Cy rendre : Ceft , dit-on, 
pour donner de la vie à cette Foire inu- 
tile , et fi parfaitement inutile, qu'on efl 
obligé d'y envoyer des Baladins, pour la 
vivifier, Céft le commerce feul, qui 
devrait attirer, et le Public , et les Ba- 
ladins : Mais il n'eft pas de Pays , où l'oa 
connaîffe moins le commerce, et les mo- 
yens de le favoriser, qu'en France : La 
Ferme-generaîc anéantit Tinduftrie Na- 
tionale, la repoufle dès quelle veut 
Î rendre Teffor, et finira par la détruire: 
1 faudrait des franchises , et la Ferme 
n'en veut pas; elle ne rêve qu'à des pro- 
jfits immenfes : maison n'en fait pas d'im- 
menfcs fut âes Pauvres; elle tire peu de 
chacun , étclle les épuise tùus, pour Ccn- 
graifTerdeleurfanj?, poiirétalct enfuît 
teuoeiblIeétcriimQçllQopuknce, Uoq 
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franchise , cependant , accordée aux deux 
Foires Saintlaurent et Saintgcrraain, qui 
feraient toutes deux ôtées des roaîns des 
Moines , lesquels ne peuvent décemment 
les conferver , attirerait en France les 
Etrangers , et fiirtout donnerait occasion 
aux Marchands de Paris, de vendre éc 
de faire vendre tous leurs gardes-bouti- 
ques: La Ferme même y trouveraîc 
fon compte, par une circulation plus 
abondante , et la confommatîon des au- 
tres denrées : Mais l'cfprit financier eft 
le poison lent de l'Etat, Quand charge- 
ra-t-on les Peuples de verfer eux-mê- 
mes leurs contributions dans le trésor 
public! Telles étaient mes réfle- 
xions, de la porte Safatmartin , i Fen- 
clos Saintlaurent, 

Arrivé dans le bazar, je vis quel- 
ques boutiques mcfquines et roal-four- 
nies, des Coureuses étalant des modes , 
comme les Araignées tendent leurs toiles, 
des Billards, des Cafés, des Tabagies ^ 
et furtout des Baladins. Les parades 
commençaient, avec un vacarme épou- 
vantable^ et fessient dcsener jufqu'aux 
Billards : Je me crus en Efpagnc. Je 
me mêlai dans la Foule , et j'examinai ce 
qui fe paffàit à la Parade, dans un en- 
droit moins large et pfûs concentré que 
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le Boulevard. Je remarquai dabord); 
que la Foule était particulièrement com- 
posée de trois fortes de Perfonncs, de 
Filous, tfApprentifs, no» encore a:- 
yancés^ qui ne gagnaient pas leur chan^ 
délie, et dont quelqucs-unsn'étaient pas 
plus fûrs que les Premiers; enfin d'Én- 
fans-de-famille, qui f échappaient. Il 
y avait aufii des Ouvriers peu aéliËs^ ou ^ 
àe Ceux qui ne peuvent travailler à Iz 
lumière , et des Etrangers^ Les Filles 
étaient particulièrement des Coureuses 
novices , dés Couturières , des Froteu- 
SCS, des Gazières, et des Filles d'Arti- 
sans. Il n'était pas çoffible qu'il fe com- 
mît là des desordres, comme dans les 
grandes foules , mais on fy eflayait» 
On profitait des pointes ordurières de la^ 
parade, pour expliquer aux Jeunesfilles 
les choses relatives à Tindecenrc bouf- 
fonerie. De temps-en-temps, il y avait 
un petit rcfiux^^ pendant lequel IcsEf- 
camoteurs tâchaient d'opérer. Des 
Poliçons jouaient des tours aux Filles , 
dans les momens de grande attention,, 
et après une indécence bien caraûeri- 
sée , ils fe retiraient au cri de la Jeune- 
perfonne, que les Camarades de l'Info- 
lent environnaient d'un air de morgue af- 
feélée,lesieuxfixc.^furla parade. Je vis 
avec fa Mère ,, une JeunefiHe qui fut fi gra- 
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vementinfultée, dans un moment où elle 
riait de tout fon cœur, qu'elle fen trou- 
va-mal. Elle était même bleflee. Je fis» 
des reproches à fa Mère , de ce qu'elle 
amenait fa Fille dans un endroit pareiL 
On fat obligé d'appeler Un Chirurgien... 
Je détourne les ieux de cette infamie- 
Uu Jeune- provincial perdit fa montre , 
fa tabatière, fa bourfe et fon mouchoir. 
Je croîs même, que ce ne furent pas des 
Filous de profemonqui ledepouillèrem';, 
mais deTrès-mauvais-plaisans, que fon 
air neuf et fa phisionomie admirative 
avaient beaucoup divertis- 
Le fujet de la parade , était Caflandrc 
groffièrcment dupé par Leandre , fecon* 
dé, comme de raison ^ par Colombine et 
par Pierrot. L^indecente Coquine cm-" 
ployait les moyens les plus coupables ,. 
de la manière la plus effrontée,, pont 
duper Caflandre, en lui fesant payer fa 
dot. Elle le carelTait , le datait ; et 
donnait ainfi la leçon la plus efficace aux 
Novices qui Fécoutaîcnt» Cette Colom-^ 
bine était jolie; elfc était même , contre 
Fordinaire des Paradeuses , nrise avec 
une forte de goût volupmeux. Ce 
qu'elle disait, ce qu'elle fesait n'eu était 
que plus propre à feduîrc. Dans cette 
occasion,tandisqu'eirecarcflraitCairandrCy 

gir 
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dont elle prcffaît h tctc contre fa poîtrî- 
se, le beau Leandre chatouillait le 
creux de la main du Vîcillard, qui H- 
jnaginant que c était Colombine, jouait 
un pantomine femblable à celle de la 
danfe des Nègres. Ce fut à cette farce, 
que h Jeunefille fut infulrée, et elle n'a- 
vait pas été la feule: Le lubriqueVieiliard 
excitait une frénésie uni verfelle parmi la 
Jcuneffe exaltée, et Ton vit une partie 
des Femmes et des Filles obligées de Cé^ 
carter, ou de fuir. 

Une fage Police a fupprîmé ci^s P^ 
rades, qui ont abfolument ceflecn tyyy^ 
à la dernière foire Saîntovide de la 
Place Louis-xv. Je n'entrai pas ché* 
Nicolet i conîme je me Tétais proposé. 
Je remis à la Nuit fuivante. J'aidai à 
remener chés-elle la Jeunefille iafultée. 
Nous la portâmes doucement à quatre : 
Ceft-à-dire , que nous nousrclevioas de 
50 en so pas. Elle fut très-incommo- 
dée, et garda le lit fix femaines. Il n'eft 
pas neceffairc que Ton m^entendc plus 
clairement. Elle était jeune , blonde, 
et très- jolie. 

J'alai raconter remploi de ma foirée i 
la Marquise:. Enfuîte, je lui lus une 
petite Juvenale , intitulée , L'Ami de 
LA Maison *. 

* Dans les Françaises, III Vol., p. 177.. 
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Duel de deux Abbés. 
Comme je favais que la Foire ne fermait 
qu!à 2-heures,j*y retournai, pourvoiriez 
fuites des représentations noâurnes des 
Bas-farceurs. J'arrivai au preau comme on 
en fonait. Je vis une Dame âgée, avec foit 
Mari , et une Jeuneperfonne charmante, 
leur fille. Ils fe retiraient tranquilemenc* 
Deux Abbés, mis en petitsmaîtres, et que 
j*ai connus depuis pour de«xMaîtres-de- 
rausiqnc ,fuivaientà quelque diftance, et 
fe difputaient avec vigueur! Je compris, 
que rUn avait fouflé à l'Autre cette char- 
mante Ecolière. Je ne croyais pas que 
cette difpute put avoir des fuites fâcheu- 
ses , entre deux Etres piareils, ordinai- 
rement très - lâches: aînfi^, je marcha» 
fort tranquilement , fans trop les ob- 
ferver* Au moment oii je m'y atten- 
dais le moins , vis-à-vis une petite rne, 
ils féclipftrent avec vivacité. Cette 
démarche m'é tonna : Je m'arrêtai ^ it 
j'entendis un coup-dc-piftoletr Faccou- 
rus : Un fécond fe fait entendre. Vn rfesj 
Abbés pafla près de moi en counnt , et 
difparut. J^alai pourlors porter fccours^ 
a» Bleffé, qui, peutétre, n'en avait pliisf^ 
besoin. Je trouvai Fautre Abbé ^ pleiti- 
dévie, cherchant fonchapeau^ — Voa? 
n'êtes pas mort? (lui dis- je X — ^No»r 
qiie voulez-vèos dire> — Votre KoMuraB 
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fuit, et vous venez de vous battre a tt 
piftolet..^ — Paix ! paix donc I — Ne 
craignez rien.... Mais, dites-moi; quel 
cil le fujet de votre querelle ? — Une 
Ecolière, qu'il m'a enkvée en Tcn fesant 
aimer: C|ell unmauvais-fujet; étc'eft 
plus pour rînterétde laJeuncpcrfonne^ 
q4je pour le mien que je me fuis batu. il 
croit m avoir tué : Je vais me tenir ren- 
ferme; je ferai courir le bruit que je fuis 
mort; il fuira, et mon but fera remplir 
Je préserverai ainfi la Jeunepei fone d'une 
feduâion inévitable-» Je ne favais trop ^ 
fi '}€ devais approuver ou blâmer. Je 
quittai l'Abbé cru mort , et je marchai* 
vivement. Je ratrappai les Parens de la 
Jeunepcrfone , et je trouvai le prétendu 
Vainqueur avec eux* Il me reconnut ^ 
et ma présepce TefFraya au-poînt , qu'il 
Tenfuît en me voyant alcr droit à lui I 
A tout événement, j'appris aux Parens. 
ce qui fe paflàitj bien fur que cette de- 
couverte ferait expalfcr les deux Maî^ 
tres-de-musiquc. Ce fut mon avis; qufon 
fui vit dès le lendemain. Mais on apprit 
alors , que les dtux Lâches ayant chacun 
chargé le piftoletdc l'Autre, n'y avaient 
mis que de la poudre ; que tous-deux é- 
raient tombés exprès, et que Celui qui 
fêtait enfoi le prem/', était le plus adroit: 
lU^écait craîûé, avant de réchapper, pat- 
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cequ'il penfait avoir réellement tué foa 
Rival y cru plus généreux que lui dans 
k charge du piflolet-. 

ÇXXII N U I X 

Suite : Nicolet. 

T'ftais curieux de J&voir et qu étaFcnt de*- 
•' venus les deux vaillaqs Maîtrcs-dt-niir- 
sîquc. J'alaî chés les Parensde la Jevme- 
'€t-gentilleEcôlière. Ilsm'apprircnt, que 
le prétendu Vainqueur , croyanfriçeile- 
ment avoir mis fon Rival par-terre^ avait 
pris la fiiitc: Que le prétendu Mort était 
venu, le-mafin , raconter Tàvantuceifa 
iDanière , en offrant fes fervices- : mais 
qu'il avait été durement congcdiél. J'ob'^ 
fervai la Jèuneperfonne Je furpris u» 
fourire , et je foupçonnai que IcFuyarA 
n'était pas Ibîn; le diffimulai, me pro- 
Hiettant de favoir bientôt la vcritél 

Eh -quittant les Parens de la Jeune-fi- 
colièrc, je courus auBoulevardl Je m'yr 
arrêtai peu ; rabfencc desrPetits-fpeéia-: 
clcs les rendait prefquc déserts. DaiP- 
liei^s, Marguerite n'y était plus ; fa Icune^ 
Sœur et Renette femblàient craindre d'jr 
reparaître. J'arrivai à Foire-Saintfaa- 
rcnt, àrinflant où les Parades finîflafenr^ 
et où Ton entrait à la reprcsentariotrno^ 
fturnc de NicoUt. Je n'avais jamais, vm 

gv; 
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ce bas-fpedacle , quoique j? euflè été foc-- 
qjaenmentaux Français, 3UX Italiens^ 
et i rOPERA, tout-ennuyeux que ce 
dernier était alorsr 

Au-momcnt où je me plaçai' dans 1er 
parquet, Ton alait commencer h danfc- 
dc-corde, et Ton en fesait les prépara- 
tifs. J'en fus diftrait néanmoins par ce qui 
fe paflait aux prcmières^log^Sw Elles é- 
taient remplies de Filles et d'Hommes, 
comme je n'en avais jamais vus: le cora?- 
parai tout*bas ces Derniers aux Bourdons, 
des Ruches, qui n*en fortent qu à la fin, 
de I;Ctc, -qui rie fétabUflent jamais,, car 
on n'en voit pas danslcs EflaimSt et qui y 
nés pour le plaisir, expirent inutiles, a-^ 

{nés ravoir goûté : Ils me rappelèrent 
es Efféminés du« B al-îA YiÉ de la LXV 
Nuu. Ce gui m'étonna, cefutTimpu- 
dence à»Filles-l Hif combien jefentîs,, 
tx\ ce moment, Timportancede l'exécu- 
tion du Pornografe, qui lesrfequeftre, 
de là Société, fans les rendra malheu- 
reuses ; mais qui préser^ve les Hommes. 
de leurs montres affeftées , fcandaleuses ! 
le Tripot rarrangeait,.rarausait, avant 
latoiie-levée, et il ipe parurque les jeux^ 
les exercices, les pièces n'étaient que le- 
faible prétexte des fcèiies pittorcfques 
qui les précédaient. Je reflechisun mo- 
mentfurla icùoion favoriséie de tant d'fe- 
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trcs-vicieux: je confiderai la plupart de 
CCS Filles, la fleur de nos campagnes par 
la beauté : j^ comparai ce qu'elles fesaient 
i Paris , avec ce qu elles euffenr été chés^ 
des Parens travailleurs; à ce qu'étaient 
leurs Sœurs,, kurs Mères: Je fôngeaî 
qu'il était poffible que déjeunes Paysane^ 
grevées d^un travail rwde et continuel,, 
vlffent en beau îaviedesordbnnéede leurs^ 
effrontées Parentes, et qa cMes f échap- 
palTent, pour venir vivre comn^ecUes...- 
Jc frémis ! Je comparai ces bonnes Mè- 
res, fesJeunesfîlles pleines de pudeur, de 
nos campagnes- , avec ces Libertines 
fans libertinage particulier, mais plon- 
gées dans te vice par les pâffions^d'Hora- 
mes pervers , retenues dians le desor- 
, dre par des Prêteuses- fur-gages, qtiî les 
logeant, les habillant, tiraient tout 
le déplorable profit de fëurs charmes ,. 
tant qu'clles^avaîent de la fraîcheur , et 
les ptengeaîcnt eûfuite dans le goufrcde^ 
Isr honte , 'dp crime et du malheur T J'e- 
voyais ce«- Etres, hriUàns comme des Pa- 
pillons, maïs dent le fort n-ayait pas plus: 
de foîidité que ks aHes dorées de cet In- 
fefte éphemèpc,}c les voyaîs,dcux années; 
pKi tard, réduites au plus vil des emplois^ 
arrêtées , rcfferrées , puiir rendues au> 
vice et à la crapule, pour contînacr i>ne 
xk misérable dans, une fuke/d-empcirf- 
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sonnemens éc de débauche » dont tous 
les profits devaient être abforbés par 
les Peftcs-pobliqucs , par ces bas Li- 
bertins délateurs et fuppats du crime f .•• 
Auffi tandis que les Infortunées riaient ; 
quedesJeunes-milîtaires corrompus et 
corrupteurs Ctviliffaient avec elfes , j'é- 
tais immobile , Fœil et la penfée arrêtés 
fur ks années fubfequentes: le moment 
présent ne me paraiflàit que l'orifice d'un 
goufre profond. Je m'étonnai , que dans, 
un Pays, où la raisoq paraît dominer j 
qui profeffe une religion décente et fe- 
rieuse^ on pût tolererdesamusemens qui 
bleflent et la raison, et la morale , et la 
purçté du culte public 1 Je me dis avec 
douleur: — Chés tous les Peuples dont 
Topinion civile contrariera, bravera k 
relîgion^ron n'aura ni religian,ni mcrarsi 
Auffi n'en avons-nous pas: On voit par- 
mi nous quelques Femmes, un petit nom^ 
bre d'Hommes abfolument dévots ; le rc- 
fte n'a ni principes, ni religion, étfe mo- 
que même de Ceux qui en outf Point 
d'appHcation de la croyance à là morale , 
parccque le Gouvernement-public lui- 
même ne fait pas cette application , dàns^ 
ce qu'il prefcrit,ou ce qu'il tolère: lî per- 
met aux Gens-fans-ptincipes, des plaisirs 
tels,, qu'îrparaîtrait lui-même, ian^prÎH^ 
ciges, fi} n'était moralement imgoâible 
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cfulîcn manquât. — Mais, introduira-t- 
on un régime monacal ? rendra-t~on h 

Nadbtt rrifle > Non pas trille , mais fc- 

rieuse; et elle n'en vaudra que mieux;elle^ 
en fera meilleurc^éc parconfequcnt plus' 
fteureuse: L'on n'anéantira pas fes plai- 
sirs , on en changera le genre: Elle n'au*- 
ra plus ceux de la fatirc , dupcrfifBage ^. 
de la méchanceté ; mais ceux de la bon- 
bommie ^ de rattendriffement : Aulieu 
dps Farces, poliçones des Dancour étdes. 
Montfleuri; des.Piècesfcelerates de Re- 
nard; aulieu' des baffes es dégoûtantes: 
Parodies, qu*on n'autorise que des Dra^ 
mes vertueux , €t Ton en verra les fruitst 
Les plaisirs des Rieurs ^ font prefque- 
toujours fondés fur la méchanceté, et je 
foutieas, qu'on ne rit jamais innoccm- 
inent duridicuFc , parceque jamais 00 ne 
peut en rire Bosncment. En profcrî vanc 
le comique méchant, inhumain , pctit^à-^ 
petit la Nation deviendra fcrieuse, gra- 
ve; elle foccuperaée choses utiles; elle 
refpeâera la vertu ; elle en recherchera: 
h pratique : Elle ne rira pUis.d'Autrui^ 
parcetjuecc genre de rire diflbutlacon-^ 
fraternité; aigrit la fociabilité; éteint la; 
fenfibilicé: 'on ne rira plus, ratais on fera 
€ontent: tes vains éclars-de-rirc ne font 
pas le bonheur; ils ne font pas même îè 
flaisijr:Les.Gcns.lespIu&lMeuceux étlcft 
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plus effifnables que j'aie connus en ma ric, 
ne riaient jamais ; ils ne fe lâîffaient jamais 
emporter à la ^colère. Je les ai fuivis ; 
y 21 vu que CCS Etres vertueux et toujours 
coQtens, n'aimaient pas h comédie ; qu'ils 
dcreltaîent la farcç : Je leur ai entcn* 
du dire , Que jamais on oe corrigeait les 
Hommes par le rire, mais par une remon- 
trance ftrieuse, onâueusc, fcnfife: Que 
Il le rire éloignait de certains ridicules , 
c'était aux-depens de la bonté-d'âme , et 
en fubftituant un vice au ridicule : Qu^ort 
n'a pas aflcs réfléchi à ce genre dangereux 
de corredion des ridicules, dontonfeft 
quelquefois puérilement applaudi : —Le 
bel efFet (ajoutaient- ils) qu'on a produit 
en ridiculisant la gaucherie des Bourgeois! 
on leur a ôté leurs petits ridicules, pour 
leur faire prendre lesgrands vices de nos' 
Seigneurs... Que Molière a fait de malt 
JcTautufe et les Femmes-savantes 
exceptés, toutes fcs pièces (ont le fléau 

. du Genre-humain : Le Misanthrope a 
ridiculise la fcverité morale, la vérité de 
caraftère ! On cite le mot de Montausier 

. comme un éloge ; et c clt une critique 
douloureu sel —Vous êtes loin d'avoir une* 
jutle idée de la vertu , faibles Cou rrisans, 
qui faites, avec votre Molière, rinjurei 
f Homme vertueux de. le nommer Mîsan- 
thropef Je voudrais liû reflTemhlcF^M*^ 
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Mais ccft FÊCole-des-Maris, cette 
Pièce ingeaicusc , le chefd'œuvrc de Mo- 
lière , comme comédie I elle cft birn-plùs 
fiinefte aux mœurs , que les pointes or-, 
durières de Dancour et de Montfleuri ; 
que la fcclcrateffe du Légataire , qui 
fi'eft dangereux que pour le Peuple ; (et 
c'eft juftemcnt Tamusement familier que 
donnent au Peuple les Bas-fpeélacles !) : 
Molière plus grand , plus noble dans fej 
idées, avait une pernicieuse phîlosofie, 
qui tendait adonner aux Français une fa- 
cilité de commerce et de mceuts , qui con- 
traftât avec la jalousie des It;)Iiens, et la 
gravité des Efpagnols : Il voulaitaufli re-- 
pouffer la feverité janfenifte , qu'il re- 
gardait comme un acheminement au pu-^ 
rîtanifme; il cherchait à énerver notre 
antique franchise, à émouffcr toutes les 
vertus, à les rendre urbaines , aulieu d'a- 
grcftes, et à leur donner une aménité de 
cour: On dirait, à la lefture de ks Ou- 
vrages ^quonme paffe cette idée, qui 
jn*a toujours frappe!) qu'il voulait pré- 
parer toutes les Belles de h Cour aux ga- 
lanteries du Maître, et tous les Maris k 
la résignation... Mais ne fuis- je pascbés 
Nicolet , entouré de Filles et d'Efféminés? 
Iln'exiftapeorêtre jamais de Direâeer 
defpeâacleauffi dépourvu de goût étdesr 
conoaiffances relatives à fon art , que le 
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Chef des Grands^Panfcurs'dc-corâe f 
Son genre efl le plus bas, le plus vil, le 
plus corrompu: Cependant, li jelecom**- 

tiare à celui de V Ambigu- comique ^ dont 
e Direôeur aucontraire a le goût delw 
cat , je crois que ce Dernier eft le plus 
dangereux pour les mœurs: On y pro- 
fane de Jeunes-talens ; on y rend le vice 
aimabiepar la naïveté, par la6gure, par 
rhabit,par le jeu, par le ton: Cbés Nice* 
let , tout ëft groffier , crapuleux j c'eft le 
i4>eâacledes Faquins de la lie des Tail- 
leurs, desCordoniers, des Savetiers, des 
Débardeurs ; la clâfle des Marchands éft 
même des Artisans ne trouve rien-là qui 
puiffe lafeduire; ce font de vieilles Dan- 
feuses. (eches et fans talent; des Aârices 
de Parade , fans art , fans maintien » ayant 
une voix à rogome ; des Afteurs bar- 
bouilleurs et malpropres; des Baladins 
repouflans,-.. Mais ii quelque- jour ce 
Théâtre venait à mettre plus de goût et 
de propreté dans f^s représentations ; à 
fb donner des Aârices jeunes et jolies ; 
,des Adeurs paffables pour le talent, la 
figure et Thabit, il ferait un foyer-de- 
corruption pcurîaCIàffc-moyenne^ d'au- 
tant plus pernicieux , que cette Clâffe eft 
la plùsnofftbreuse,^t celle dont les mœurs 
importent le plus à l'État, ( Ceft ce qui: 
elt aujourdhui. ) 



ÇXXII NUIT. ïjii 

Des Hommes affés légers danfèreot 
fur la corde; ils m'amusèrent, ilsm'é* 
tonnèrent! Une Femme très^laide parut 
enfuite; maiseât-elle été jolie, ce genre 
de danfe , et Thabit ibos lequel la Dan« 
feuse y parait, ôte tout le charme du 
fcxe : Auffi , ne trouvai-jc pas la moin- 
dre indécence dans ces premiers jeux; 
dont on m'avait parlé en province avec 
admiration, comme d'un fpeâacle volup- 
tueux., Les Sauts^ qui vinrent enfuite , 
et tout ce queNicolct appelle it%Exer<» 
ciccsy me parurent un amusement d'Éco- 
lier ; ou, ce qui revient au-méme,de Bon- 
nes-gens de Village, qui fétonnent de 
tout. Mais ee furent k^ Pièces, qui 
mcj^furprirent î On en donna trois , outre 
la Pantomime. La première était une Sa-^ 
veterie, que je n'aurais pasdesaprouvéc^ 
jSelIe avait été propre à corriger i'ivro» 
^nerîe: Mais loin dc-là l elle la rendait 
agréable pour le Peuple , qui finteref- 
fait à l'Ivrogne ; car toate la haine re- 
tombait fur fa Femme. Taconet, auteur 
et adeur , jouait d'après nature ; vu que 
fouvent il alait boire avec fes Modèles, 
qui la plûpart-du-temps le régalaient. La 
féconde Pièce présenta une Coquette du 
genre de Celles des Loges fur k théâtre: . 
Elle dupait un Vieillard , et donnait à un 
jEfcroq les prescns qu'elle extorquait au 
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Barbon. Je ne vis pas la moindre îm- 
probationdu vice , dans toute cette Pièce, 
intitulée les Girandoles ; fi ce n'eft qu« 
le Vieillard eftgroflièrement dupé. Dan$ 
la troisième, Madame^Miroton ^ il yeut 
quelques falesiéquivoques fwr différentes 
efi ècesdte faufles. La Pantomime répon- 
dit aux Pièces: Un Vieillard a une Fille 
aimée par Arlequin, qui, au-moyen d'une 
baguette enchantée , fe metamorfose de 
différentes manières , pour échapper aux 
pourfuitesdefon Rival, et aux defenfes 
du Père de fa Maîtreffe : Il les enchartte, 
les rend immobiles, parla vertu de fa ba- 
guette: et !e Peuple bâille. Pour le bon 
exemple, le Père reçoit fréquemment 
ét^ cou ps«de- pied ou de-bâton ; fôn Va- 
kt fe iTioque de lui , le fait tomber: et le 
Peuple rit I La Fille trompe fon Père : 
et e Peuple rit ! On voit comme tout> 
celaeft exemplaire, pour le Peuple, et 
pour les Laquais des fecondes-loges! 

Durant tout ce falmi, les Filles et lés 
Efféminés riaient, ca«s?ient, et fesaienc 
pis encore! On fe difputaît , on le pouf- 
fait: LePublic-Nicolet, qui aime autant 
ou mieux la fcène des loges, que celle du 
théâtre, applaudit aux premières , fifBc 
les fécondes, et de fpeftateur , devient 
aâeur indécent, bruyant, fcandaleux. 

On fortit à deux-heures-paffées, et je 
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courus ché$ la Marquise. Je n'eus que le 
temps de lui raconter ce que je venais de 
voir , et de lui laifler une petite Juvcnalç 
intitulée, rÉcuEii ♦. 

ÇX XII I NU I T. 

Suite : Rknette. 

A Tant que d*aler au Boulevard, je desi« 
rais de voir taJeuncperfone de l'en- 
trée desTuileriespar la rue dc-V Echelle : 
ftenaud m'avait écrit , pour me prier de 
me trouver à fes accords. Je m y rendais, 
lorfqu aubout de la rue du-Four , j'aper- 
Çus une grande Fille , feite-autour, mise 
en Vielleuse. Je la joignis, et la recon- 
nus : Cétait Renette. Je lui adrefTai la 
parole , par un compliment. Elle fourit ; 
et me regarda: — J'entcns tous les jours ce 
que vous medites-là (merepondit-elle), 
tantôt bien, tantôt mal-tourné,.; Mais ne 
vous iai-je pas vu quelque-part ? —Oui , 
fans-doute: chés un Traiteur du Bou- 
levard , k-côté du Café d'Alexandre, 
,^uftement ! vous étiez avec Mague-»» 
lone. Qu'cft-elle devenue ? On dit que 
vousTavez emmenée. —Si je vous con- 
naissais davantage , jeVous ferais ma con- 
fidence. — Hc ! faites-la-moi , et foyez 
lur de ma difcretion. ... Si vous lavez 

f JJcl^S Iç lu Yçl dç$FKANÇAISlS, p. ^7, 
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retirée d'un état, peur lequel ellcn'éraît 
pas faîte, je Vous en remercie , comme 
^tam de fcn fexe. Mais j'ai un avis à vous 
donner : c'eft qu'il faut, avec elle, beau- 
coup de fernoetél... Vous en av^z fait 
votre maîtreflc? — ^Nod, belle Renette: 
j ai des principes fevères , qui f'y oppo- 
sent-. A ces mots , Rencttc étonnée me 
regarda. — Cen'eft pas pour moi, que 
j'ai tâché de la retirer du vice , mais cour 
ibnavantage perfonehon pourra un-jour 
la marier, après avoir formé foBefprît^ét 
purifié fon cœur*. Je lui dis la manière 
dont une Dame refpcdable prenait-foîii 
de Maguelone, et de Quelques-autres; 
enfin , ce que fêtais. Le Belle-vietleuse 
m'écoutait attentivement. Lorfque je 
ceflàide parler, nous étions i fa porte ^ 
rue Durjoiir , tout-à*côté de Sainteufta- 
die. ^ Je me trouve heureuse de vous 
avoir rencontré Î1(mc dit-elle), pour vous 
faire ma confidence, et vous demander 
vos fagcs confeils... Voulez-vous entrer 
chcs moi ? vous y trouverez un Homme 
qui fera charmé de vous connaître-. J'ac- 
ceptai , penfant que mon Ami pourrait fe 
j)aircr de moi, et que je ne retrou versus 
peutétre jamais l'occasion d'entretenir la 
belle Renette. 
Nous entrâmes dans une petite maisoa 
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3l portc-cochèrc : L'appartement de Rc- 
nette était d'une élégante propreté. Elle 
pafla dans une pièce du tond, doù elle 
revînt avec un Homme de go-ans. —Voi- 
la mon Mari (me dit-elle): Quoique 
j*ayc en vous laplôs grande confiance, je 
ne vous dirai pas fon nom.^ Il efl riche 
et noble : Il m'a épousée prefquc malgré 
moi ; je ne voulais être que fa maîtreffc : ^ 
mais il n'a pu confentir à vivre avec une 
Femme méprisable: II eft pour nous de 
la plus grande importance de cacher à- 
jamais notre mariage ; mais fai des raisons 
pour vous Tavouer* 7e vousconnaisbeaé- 
coup, depuis que vous vous êtes nommé! 
mon Ami vousconnaîcégalement, et nous 
avons tous-deux plus d'une- fois dé- 
siré de vous rencontrer : Mon Ami avait 
mémefongéà vous écrire: Le hasard 
m'a fervie,ce-foir. Il peut arriver , 
malgré toutes nos précautions, que no- 
tre mariage fe découvre i et alors nous 
aurions des effets terribles à redou- 
ter, de la part des Parensde mon Ami! 
Vous fentez combien il ferait important, 
en cas de malheur, que nous enflions 

Suelqu'un , comme Mad.la Marquise de^ 
;****, ^ui voulut agir r.. Vous êtes fur- 
pris , qu'étant mariée à un Honnête-hom- 
me , je paraiffe quelquefois au Boulevard 
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en Vielleuse! Mais il le faut , pour pre* 
venir 1rs foupçons: L'on n'imaginera ja- 
mais que TEpo'use de M. De-<^# continue 
fon ancien état. Je ne le continue pas 
en-effet : je parais feulement pour la fri- 
me , et jamais je ne joue à Perfone. Je 
ne pehfe pas qu'on approfondiflc ma con- 
duite, et Ton a de moi fopinion que nous 
desirons* Je ferais la plus heureuse des 
Femmes , adorée d'un Homme aimable 
et que je chéris , fans la crainte conti^ 
nuelle où nous vivons. 
—Ne vous en plaignez pas ! (înterrom- 

Eis-je) : cette crainte, qui diminue votre 
onheur , le prolonge , et votre âme , à 
touM'UX, fengourdirait, fila crainte 
celfait de vous agiter. -^Ce qu'il dit eft 
plusconfolant, que tout ce que i*ai penfé 
là-dcffu$: (récria le Mari de Renette). 
Monfieur (ajoutait-il ) , veuillez nous 
voir quelquefois: nous tacherons de vous 
recevoîrcomme vous le méritez-. Je pris* 
congé des dtux Epoux , en leur témoi- 
gnant, combien je ferais charmé de les 
voir, et je courus où mon Ami Renaud 
m'attendait. 

Il ne manquait à fon contrat-de-ma- 
rîage , que ma fignatore , comme témoin. 
Je la donnai. Je feh'citai la belle Eglé; 
car mon Ami était un Homme aimant , 

eftimable , 
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tftimable , et paflionné pour les Fem- 
mes : Or , c*elt an trésor qu'un pareil 
Homme , parce- qu'avec nn-peu d'art , et 
beaucoup de propreté , une Epouse eft 
toujours fiire de dominer fon efprit et 
fon CŒur par les fens. Je les quittai 
bientôt , malgré leurs hiftances , pour 
aler au Boulevard , à Saintlaureut , et 
elles la Marquise. 

La FllLE QUITEUT UN SORT. 

Au Boulevard', fe fus abordé par une 
jeune et belle Maiheurcasc, que j'avais 
entrevue fixinois auparavant, rueSaint- 
honoré , vîs-à-vrs le Palais-royal , avec 
trac Sœur plus jeune qu'elle. Toutes- 
deux étaient perdues par une Faubou- 
ràîne Marcellaîse , appelée commune* 
ment la-Moucharde : Il iui était arrivé 
depuis une avanture à la revue du Roi , 
et elle avait été arrêtée : raaîs elle avaic 
obtenu fa liberté. Cette Jeune-infortu- 
nce me demanda, Si je n'étais pas te Clur- 
ftuant ? La qudtion tne fit rire. -—Je 
fuis le Spéftateur-noéèurne. — Uàl oui^- 
oui , rOiseau-noélurne ; voila comme 
on m'a dit , et .que vous aviez emmené 
Maguelone. — Il eft vrai. — Que vous 
lui aviez donné un fort , pour lui fiire»' 
faire tout ce que vous vouliez, et qu'elle 
vous fuivait , comme une Levrette-en- 

TomeIII,YI Partie, h 
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lailTe-. Après , tna Fille ? — Je viens 
vous prier de me donner aufli un fort , 
pour que je forte demôn état... Ccn'eft 
pas que j'aie à m'en plaindre ; je gagne 
plus que je ne veux ; mais je dépéris ; 
je fens que je m'épuise, que je meurs... 
Voyez mes bras ? ils diminuent , et ma 
gorge... -.Je vous donnerai volontiers le 
fort que vous demandez : mais je n'em- 
ploie pas la magie : cela ferait criminef. 
J'ai un moyen fimple ,-qui eft de la ma- 
gie-blanche ; je fuppose le fort j laPer- 
fonne fe perfnade bien qu'elle Ta ; ellç 
agit comme fi elle l'âvait ; elle m'obeïc 
fcrupuleusement, même malgré elle , et 
toutvâ'bicn — Donnez-le moi ? — Oui^ 
mais il ferait roçnpu , fi vous ne me fui- 
viez pasfur-k-champ l Toutes vos affai- 
res font- elles en ordre ? —Non. — A- 
Ipns les arranger: Quelle eft votre fitua- 
rion ? — L a Moucharde en a bien agi avec 
moi : elle a gagné gros ; mais elle m'a 
laiiTé ma part. Comme je fuis jolie , 
que je fuis douce et honne, les Hommes 
nfont toujours bien traitée , fans jamai? 
me faire de peine. J'ai de l'argent à la 
maison , et un contrsit de cent-louis 
de : rente-viagère -i — Alons prendre 
tout-cela : Enfuiteobcï/fez-moi : Voila 
le fore ; .Maguelone elt heureuse., £t 
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vous le ferez aufli. • — Hô 1 je le croîs! 
Car on m'a dit de vous 'des choses... fuf-* 
fit... Je desirais bien de vous connaî-» 
tpe 1 Voila trois foirées que je viens ex- 
près fur le Boulevard... J'ai lu votre 
Livre des Filles de ma forte... Hâl que 
je voudrais qu^ça fût-! J« vis que Zaïre 
n'avait pas horreur de fon état ^ mais feu^ 
Jement des inconveniens de fa fituation. 
Cependant i'alai chcs elle , rue Mêlée : 
Elle prit fon argent , fit un paquet de 
fes habits; «oublia pas fon contrat ; me 
chargea de vendre les meubles ; ren-» 
voya fai^ieiHe Cuisinière , et me fuivit. 
Je ïa menai dans une Maison différente 
de celle où était Maguelone , mais qui 
était également fous la protcékion de la 
Marqtiise; je mis la Supérieure au-feit 
ducar:HftèredcZ/ire,ét j'alai rue Payen- 
Àe*^^ffcfldre-compte de ma conduite. J'a- 
vaid^gi librement , parcè-qu'il n'y avait 
rien à payer pour la Marqu'se* 

Je lus une Juvenale importante , inti- 
tulée, Les RomaAs ♦ , et je me re* 
tirai a trois-heures. 

La Femme -ivrb 

A là Porte-Saintmartin ,. je vis deux 
Hommes, qiiife mirent à fuir, dèsqu'-' 

* m Vol. des Françaisis , p. 141, 

hij 
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ils m'aperçurent. Je les pourfuivais, 
quanctje fus arrêté par les plaintes d*une 
Femme ivre, affés jeune encore ], qu'ils 
venaient... L'Efpèce- humaine ell quel- ^ 
quefois bicnr-audeffous des Brutes ! 

ÇXXIV NU IT. 

La BE3LLE Nuit de Gelée. 

Te fus quelque -temps fans rien ren* 
•' contrer , foit parceque les érènemens 
ne fc présentaient pas ; (bîe que leur 
eliaine fut recllemettt interrompue ; 
loit enfin qu'occupé du travail à rim- 
primeric, je ne les cherchafTe plus 
arec la même avidité. Aurcfte, le Def- 
tin ne peut-il pas être quelquefois loca- 
lement en repos? Car univerfellemeot, 
c'cft rimpofnble ; il va comme ic Soleil , 
fans farréter: Semblable auTemps» 
qui rQule majeilueusement, entriftiaat 
avec lui la Terre, fc Soleil^ les Aftres, 
rUai vers entier*, le Deftin agit toujours, 
coupe des trames, eu monte de nouvel- 
hs, en ourdit des commencées, et pré^ 

* Il efl fîngulier que feuile alors dcWné ce 
que vient de dccoavrir l'illultre Hcttfchçl , que 
lus Soltils fc dcp)aceQC, ér marchent dans une 
Qîbîce idimenfc a^rçtir d'uo Centre UBiverfcl [,,. 
O belle et fublîmc yctït^ I il cxifle donc IU| 
Centre général des Centrer , et ce Ccnttc»^;4'' 
il :Ç| ç*eil: yoiis , ô mojp Dîpu î 
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sîde à toutes les avions des Hommes^: 
Ccft un mot, coftime le Hazard, det- 
xière lequel Dieu lui-même eft cach^. 

Le zr dcicembre^ 'à 5 heures, p3îr 
une claire et froide foi réé, Jccourus j«f- 
qu'à Ja porte Saintantoine , étje gagnai le 
Boulevard. On voyait au midi le fii- 
perbe Orion, précédé du Taureau , fui- 
vi du brillant Sîrius , furmonté éc 
Procyon. le Charretier ^tait au zénith ; 
rOurs dominait Icpôle ; l'Aigle, le Cy- 
gne et la Lyre alaient fe coucher. Ceîl 
le temps de Tannée oîi le Ciel eft le phîs 
beau, /e courais pour m'échaufFer. - On 
était forti des petits Speftacles : fétars 
dans une folicude prcrfoiîdei Une fenê- 
tre fourre du côté de la Ville, éc f ea- 
tens une voix douce , harmonieuse , qui 
dit: ^Hâ! Maman! le beau Ciel! Mon- 
dîeu ! que je voudrais me promener fur- 
ie Boulevard, par ce beau temp'i fec! 
« — Vous auriez trop froid ! — Prenons 
nos pelifîes, enveloponi - nous bîeni 
— Alons, il faut la contenter; Si mon 
Fils vient, vous lui direz que nous pre- 
, nons ratr fâ Femme et moi-. On de(- 
cendit , et Ton arriva, fur h Boulevard. 
Une Femme -de -chambre donnait le 
bras à la Jeuneperfonrre, et un laquais 
. à la Mère. J'étais refté immobile auprès 
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d'un arbre. On fit quelques pits. — Les 
belles Etoiles-! (didaJeuHedamef Je 
voudrais bien les connaître ! On dit que 
toutes ont des noms? — Tous les Hom- 
mes en ont bien4 — Oyn , Maman, miis 
beaucoup d Hommçs ont le même-. Oa 
marcha en filence , et Von vint tout- près 
de moi: -r-QucUe eft cette belle Etoile- 
là , plus brill nte que toutes ks autres > 
— Ceft une Planète (rcpondis-je^ en a- 
douciffant ma voix ) > c eft Jupiter^ 
•^Hâ ! voila Quelqu'un qui nous repond ! . 
— Cêft peut-itrc un Voleur? (dit la 
Mère).. —Non, Madame, c'eft un 
Homme de bonnes-mœurs, qui vous^f- 
fre de nommer les Etoiles à Mad. votre 
Bru. — Hàl dites ; dites 1 (fécriafo 
Jeuncdame. ) — Voila Sirius : Ceft la 
plus belle des Etoiles fixes: Elle eft fur 
la lèvre du Grand-Chien; c'cft pourquoi 
cette conflellation fappelle la Canicule : 
Pendant les jours caniculaires, marqués 
fur VAlmanach, Sirius^ét Çat Conftella- 
tion fc lèvent étfç couchent avec 4e So- 
leil : Ainfi , on ne ks voit pas, fi ce 
n'eft du fond d un puif s bien profond ^ 
comme ecluî de TObfervatoire. — Of> 
fie voit pas toujours les mêmes Etoiles? 
—Non, Madame; le Ciel change du mi- 
di, au zeaitb', et à une partie du nord,, 
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..comrre les rnisons; toii'» les trois mois\ 
à-fo heures du foir ^ qui eft l'heure la 
plus commode poiirobïerver,tîous avons 
un ciel prcfque-nou veau, Les Etoiles qui 
étaicnt-là, le couchent; celles que nous 
ne voyons pas cntore fe lèvent, étce^ 
les quî fe lèvent aujourdhui feront au 
méridien, ici, c*eft* à-dire ,• au-milieu 
de leur côurfe... Mais, Madame, ce 
qii*il y a de phîs iatereflant à vous mon- 
trer,. c'efMe Ciel du nord : Celui du 
midi eft beau ; mais il change comme un 
Amant - volage ; celui du nord eft pref* 
que-toujours le même , dumoins au 
point central. Le voici,<e poiat central. 
Voyez-vous cette belle Conftellation^ p 
composée de fept Etoiles ?Veft la Gran- 
de-Oiirfe, que le Vulgaire nomme le 
Charriot. Hle tourne autour d'une au- 
tre Conftellation , qui afFefte la mcme 
iigure qu'elle , et que voila : Obfervez 
bien ces petites Etoiles , dont trois fofit 
un-peu plus brillantes que les autres : La 
dernière de la queiie eft l'Etoile- polaire : 
Le refte de la Petite-Ourfe , qui eft fa 
Conftellation, tourne autour d'elle*, ainfi 
que tout le Ciel, de proche en proche , 
jiifqu'à 1 éqngteur , qui eft à-peuprès à 
la place qu'occupe cette belle Conftella- . 
tîon du midi,à notre égard, qui a la forme 

biv 
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tf un râteau. —Mais, (dit la Jeunedame), 
et cette belle Planète-., Talais expliquer 
c€ que c'était qu u«e Planète , et fa 
différence avec les Etoiles-fixes , lorf- 
quc la Mcre de fon Mari lui. dit ai- 
grement: > — Aloas, alons, Madame^ 
c'eft aflesi on ne parle pas comme cela 
aux Homaits fans les conDaitre; et c'tH 
encoi € plus mal, qeand on les connaît-. 
La Jeunedamc fit ua foHpir , éî répon- 
dit avec douceur: — Alons ^ Maraan , 
rentrons-. Elles étaient à h porte de 
la petite barrière , éteBesalaicntla re- 
fermer, quandje Mari parât. Il vînt à fit 
Jeufve-ëpoHse avec cmprcfTerocnt : Il 
était fort laid ; mais il me parut très-ai^ 
mable. Sa Femme le vit avec plaîsÎF* 
11 rinforraa de ce qu'clk ferait fur le 
Boulevard : Elle lui dit, que je lui non> 
mais les Etoiles, Il voulait y retowr^ 
ner ; il me fit accueil; mais la: Jeuncda- 
nie le pria de rentrer. Je vis qu'elle é- 
tair piquée au cœur contre fa Bellemèrcu 
Je m'approchai de Toreille de CeUe-ci : 
' — Madame , vous venez de commettre 
une grande imprudence-! Elle le fen- 
tait : Elle pria elle-même f^Bru de re- 
tourner : mais la Petite- perfonne était 
.de ces Brebis têtues, c;ui ne pardonnent 
pas un foupçon désavantageux. Ccû 
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iwie grande leçoff pour les Bcllcsftièrès l 
Car fcmvtnt le Mari foufîre de leurs 
torts. Je m-éîoignais , quand le Mon'» 
fieuF me pria de revenir le Icndemaio. 
-*-Noh, noft! (dit la Jeunedanie) : Au- 
refte , que Moôficur revienne : j*ai beau*- 
coup d'eftirac pour Im ; je veux qu'il le 
fâche i raais de fa vie ni de 1^ mienne, 
il ne me, dira un mot auquel je réponde-^'. 
J'aurais bien voulu faire entendre à ctt^ 
Jeuneferame, qu'elle avait tort à fo» 
tour ; * mais elle rtntrar, fit fermer les 
portes, et J€ me trouvai feul. J'ai vu 
p] hs d'une Cois des- fcènes approchant de 
f«nie-ci dans k monde* Hâ! que le, 
bonheilr cfl difficile pour la Jeunclfe!...y 
Cell bien dommage qu,'il foit impoffibic 
à la Vieille fTe, et que le proverbe ne foit 
que trop vrai : Si Jeunefle favait. Si 
Vieilleffe pouvait l :^ 

Je continuai ma promenade , jufqû'a 
k porte Saintmartin, et je rentrai' dans 
la Ville. Je trouvai un Ivrognegelé foits 
les étaux des Bouchers , vîs-à*-vis la rue 
-Jean-Robert : Je le portai juftjU'à la 
première Efcôuade, que je rencontrais 
On le fit parlei: enfin , et ou le remir 
chés lui , rue aux-Ours-. 
' Je fis mon récit à la Marquise , dont 
~ gavais été quelque-temps éloigné ; pat 

h vt 
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dti? affiires qui lui étaictic Airvcnocs;. 
Elit me dit url mot, à. ccîte occasion ^ 
^\ç je n'ai jamais oubKé ; — ^Nous fit- 
crifions, au moindre obftacte, les mo- 
yens de nous voîr^-comme fi nous étions- 
iternclsi Ceft une folie f ces privations- 
là ne fc peuvent jamais rcparet: Ne 
manquez plus de venir; à-moins que^ 
vous ne le puiffiez pas-. Je lui lus une^ 
Juvcnalc^ intitulée La Satire *; je 
m'informai dçs Perfonnes qui m'interef- 
Êiient , et dont Mad. De-M***# prenait 
foin, puis je partis content:. Car lavoir 
était le bonheur pour moi. 

En m*en revenaiitjje'ra'écartaîjufqu'i 
h rue Poiflbniere , audèlk de la rue 
Montorgucil. Ce fut ce foir-là , que je 
jcncontrai aux environs de la rue de la- 
Lune^ la Jeuneperfonne , qui m*a fourni 
Je fujet de la 14 Contemporaine. - 
Je ne répéterai pas cette Mfloire inte*- ^ 
reffante: J« dirai feulement, qu'elle eft 
fort degttisée. Mais je ne faurais encore 
lever le voile. Cependant il fcrreft pea 
falu,-qae le fecret n'ait ttanfpiré: Dansî 
ttD voyage par une voiture publique, un^ 
Jeune -Officier rcmpara du livre de 
l'Héroïne^ dans leqael était fon nom : 
HeareBsemenc ce fut â moi qu'uia Aroî 

* Dajïi le Païsan-Faysanb ,, T. II , p. 47*^* 
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Commun en parla: Je demandai k Livre, 
et j'eus Fadrefle d'cnfouftrairc le j^apier, 
que je fis parvenir le raéme foir à NLxà. 
De-la-S#*. 

ÇXXV NUIT. 
Duel de deux Soldats. 

Jcfortîs à luiit'benrcs: Je voulais aVoîr 
des choses intereffantcs à raconter à la 
Marquise, p»rune raisoa bierirfimple;. 
je trouvais plus de pkisir à les lui dire , 
qu*à le* voir. A buic-heures-&-^.mi€ , 
j'étais au-coin de la rue Màcon , près 
celle de laViéille-Bouclerie. Je la fui vis, 
pour me rendre dans h rue Saiatandré, 
Au-milieu de cette petite rue , jfenten- 
dis ferailler. Je m'apr<*hai hardiment, et 
je vis debout , colé contre le mur, un Sol- 
dat qui femblaic fe débattre, tandis qu'- 
Un autre f enfuyait. Je paflais; Le fabre 
échappa de fa main du Soldat debout ; il 
tomba lui-mnnc fur le visage ^ en fesaBt 
un-cri étouffé, Il periffait , d'un Cpttp . 
qui lui avait ouvert la poitrine. Le iSol- 
dat homicide était rentré dans une caba;- 
gie , qui fait le coin des rues Maco(i éc 
Saintandré : Il en fortit, tenant une JoIiq- 
fille parle milieu du corps. II jurait; elle 
criait : — Tu es la cause de la mort de 
mon Ami (disait-il) ; tu vas Taler joindre, 

hvj 
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LesPaffans irembhicnt. Je m avançai par- 
d'errièrc , je me jetai fur le bras de ce 
Malhcureux,ét je faisislefabre. ircourut 
après moi: je l amusai, fuyant dâ côté 
du Marché neuf, bîi je voulais le faire 
arrêter : J'çtais fumeux contie ce MisCi* 
r^ble !. Tu^r fon Camarade pour une Cà- 
tjn !... Il fentit ma ruse, é'c il m'abandonna^ 
auboutduPont-Sainrmichel. MaislaFillfe 
avait eu k temps de f échapper. 0a avait 
i^elevé le Soldartué, qu-ôn avait rcmi^ à 
wnePatrouillede fon corps* Je revins :Lc 
Tueur <tak pris. Je rendis le fabre aux 
Grenadiers, qui parurent fichés de ce 
^ue j'avais fauve la vie de lîi Fille. Cette 
raison me fit la chercher. la Tabagif- 
te pouvait la connaître ; je m'infor- 
mai: cette FemmAie donna la demeure 
de rinfortunée,ét j'y courus. Je la trouvai 
au-descfpoir. C était fon Amant qui étaic 
tué : ellfe n'avait d'autre tort, que celui 
âe fon état. Le Tueur était un bru-* 
tal. Je lui représentai , qu'elle était? 
perdue , fi elle ne ftiyait, et fi elle ne 
quittait fà profeflion. Elle me deman- 
da mon fecours , en médisant, qu'elle- 
lavait là cuisine; Je la conduisis chés 
la bonne SelKer, qui avait besoînë'uiic 
Aide. J*inftruîsis-cette. Femme , qui 
fiit intercfTée par le genre de malheur 
de Baftienne, Elle la garda.; Vempé-^ 
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cha de Ibrdr , et lui réserva l'ouvrage 
de la maïsorr. Bafticnne f'eft ainfi éloi- 
gnée du vice ; elle ai repris l'habitude 
d'être honorée des Hômniti, et l'a maf- 
ion de la Sellier, propre à corrompre 
nne Fille innocente, fut juftement ce qu'il 
filait' pourelle. Ccftquc la Sellier avait 
des PenHonnarres, et que d'ans ces for^ 
tes de maisons, ou if fe trouve beau^ 
coup d'Homraes;lc$JbIiesfilles font fêtées - 
à-renvi: on ignorait ce qu'avait été J8af- 
tienne : Aubout de deux ans dfe ftjour ^ 
on Fenfionnaire, qjuî avait quelque for- 
tune , outre Ton élat, lui offrit de Ké- 
pouser, ételfc accepta. Heureusement 
elle ne fêtait jamais brouillée avec la* 
Sellier! defortê-quie Celle-ci, toute 
causeuse qu'elle était, ne la trahît pas* 
J'aîai chés là Marquise, après avoir 
mis Baftienne en- fureté; je racontai 11 
première partie de Ton hifloire , et je. 
lus enfuite une Ju^nalfe , intitulée 

riNEG;ALITÉ *; 

L'Homme sauté'pau la fenêtre; 
Je m'en revins par le Boulevard , que- 
je fuivis jufqu'à la rue de-Richelieu , par 
Taquelle je rentrai dans la Ville. Vis-à— 
ris celle de Sàintmarc , j'aperçus quel- 

2ue-chôse dans la rue , de là hauteur 
!un Ch ien* Je m'approchai : C 'était ua, 

* pAYI^All-PAYSANE > T. Il, p. i^<^^ 
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Homme :, Je ne lui dis riea, ne croyant 
pas devoir Tinter rompre : j'étais feule- 
ment furpris , qu'il fe fût accroupi pref- 
qu'au milieu de la rue. Je reftai néan- 
moins à quelqoe.diftaoce, furpris de fo» 
immobilité. Peodant que j'étais înde-r 
cis fur ce que je ferais, je vis fortir 
une Jeunefille , qui me parut f6ul)rètte, 
une petite lanterne à la main. Elle rap- 
procha de THomme, le toucha > fit uo 
cri, et rentra précipitamment. Je m'ap- 
prochais, à raon-tour , quand on revint 
de la maison où la Jeunefille était ren- 
trée: elle était accompagnée d'une Jeune- 
dame , qui roc parut fa Maîtreflc, et du 
SuifTe. Cet Homme prit TAccroupi ^ 
qui pouflâ une forte de hurlement, et 
remporta dans la maison , qui fe refer- 
ma. J'étais fort curieux de favoir ce 
que cela voulait dire. J'hésitai , fi je 
frapperais, et fi je m'aiderais de quel- 

Îue prétexte, pour faire des queftions- 
e m'en- tins au dernier parti. Je frap-- 
pai- L'on vint* — Voila une fingulière 
avanturef Elle pourrait faire du bruit t 
concertons-nous fur ce que j'aurai ai di- 
re^ moi qui en fuis le témoin ? Cela n^eft 
pas inutile-? A ces mots , à moiî air- 
bon et doux , on me pria d'entrer: 
j[e fus introduit auprès de la Dame,/t 
de fa Femme- de-chambrc- Je ks^ trwir 
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vai dans la plus grande douleur. Avant 
de parler , j.c leur aidai à étendre FHoin* 
me infeniiblemfene dans iHi lit bien chaude 
Je m'aperçus qu'il falait le fecours d'u» 
Chirurgien; te Malheureux était diflo- 
qué. fofFris d'en akr chercher Un : mais 
on n'accepta pas ma proposition ; on en;* 
vôyâ le SuifTe. Pendant TinterVale , J€ 
demandai, de-nouveau /ce qu'il ferait 
à-propos que je diflc , pour être utile 
i tout-Ie-monde, danslecasoùce qui 
tenait de fe paiTcr ferait du bruit. Voici. 
quel fut le récit de la Jeune-Femme-de- 
chambre , i la<juelle fa Maîtreflc fit fi- 
gae de parler: ...^ - 

— Puifque vous avez tout vu , et que 
vous pouvez dire ce qu'il vous plaira, 
je préfère de me mettre à votre dif- 
çretion. Ceft mon Amant. J'ai eu l'im- 
prudence de le recevoir plusieurs-fôisla 
nifit^ fans que jamais il en foit mal-ar- 
rivé. Ce foir, comme il entrait, il a été a- 
perça de Monfieur , le Maridc ma chère 
Maittefle. En voyant les précautions* 
que prenait pour Tintroduire , un Homr 
me comme il faut , il a cra que c'était 
lin Amant pour fa Femme. Il eft venuàlat 
porte de Madame ; il a frappéavec force ^^ 
et l'a obligée d'ouvrir.. Mon Amant, qui 
était dans mar chambre, craignant de 
compromettre également et ma Maitrefr 
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fe et moi, fil était découvert, a mesuré^ 
la fenêtre des ieux, éc , malgré moi, il 
l^efl exposé à faatcr. J'ar aoffirôt refer- 
mé là fenêtre , le croyant bien-loin. 
Monfienr a cherché par-tout; et ne trou- 
vant rien , il a cru ferre trompé ; it t 
fait fes excuses à Madame , et de fui- 
même il feft perftiadé qu'il n'avait vu 
qu'un des Domcftiques de la maison. 
Il f cft retiré, et il eft parti furJe-champ 
pour Verfarlîes, oii il eft appelé par des 
ordres preflàns. Lorfqiie tout a ététran- 
quile, j'ai ourert la fenétrc,pour montrer 
k Madame comment mon Amant l'avait 
franchie. Jugez de moo' étouncment , 
lorfque jeVairevu dans la même positîof? 
où it était après avoir fauté! Nous y 
avons couru , Madameétmcr;étleSuîflCy 
dont nous fommes fiires ^ nous a prêté Ik 
main. Voila tout-. Je ne vis pas, comme 
ces Maùvaîs-genies , qui vont toujours 
audelà decc qu'on leur veut momrer; Je 
crus tout-bomiemcnt h Tolie-fuivante; 
te Chirurgien arriva ; il trouva l'état da 
Sauteur très-dangereux !' Il lui' lubrifix 
tous les membres; après quoi le trou- 
vant en état d'être tranfporté à-bras, it 
me demanda , Si je pouvais leur aider ? 
fy confemis: te Suiflfe et moi, nous 
mimes l'Homme fur nos bras , 8t lort 
que je fus las, le Chirurgîeft me rclcva^^ 
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Je relevai le Chirurgien à mon tour, 
et comme THomme ne demeurait pas 
loin de la ru^ de- Richelieu, nous arri- 
vâmes , et notis le remimes à fon Por- 
tier. Le Chirurgien refta : le Suifle et 
moi,nous noiisien retournâmes enfemblc, 
J'oblerve que le SuIflè ne f 'était pas mon* 
rréauPortier du Sauteur. J'aifu depuis, 
que Celui-ci en était revenu, mais après 
un long alitement, et des fouffrancesqiû 
avaient fingulièrement tempéré fts ga- 
lantes idées. Je paffai devant Pinolet : 
J'entrai au Gîte dç la rue Jean-faintde- 
nis; mais on m'y reconnut, j'arrivai 
chésmoi à trois heures. 

ÇXXVI N U IT. 

L'Homme qui ne dépense rie^ 

E»n fbrtant, auboivt de îa rue du-Fouar» 
're, Gue j^habîtaîs alors, tout-à-côté 
de Tégout tfe l'HôteMieu , je trouvai un 
Homme, vêtu d'une efpèce de blôde de 
■ toile-cirée. I! avait une longue barbe, 
des favates^ un vieux chapeau, un bas 
noir étungris : Sa figure extraordinaire 
me frappa d*autant-plûs , que cet Hom- 
n\Qy d'environ 40 ans,- ne me paraiflaîc 
f).^s infirme. Jerabojrlaf: —Monfieur, 
(îni dfs'je) pardon! Étes-vous dans l'é- 
tat qu'annonce* votre habit? — Oui , et ■ 
non (me repondit-îl ) ; Je f^is dans une 
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profonde misère, parceque jenepoflede 
rien: lit cependant, comme je vis fans 
manquer, que je vis content^ je ne fuis 
pas misérable. — Oserais-jc vousdeman- 
der, Monficiir>qael eft votre gcnrc-de- 
vîe? (Je repérais le mot de Monficur/^ 
à-canse de la grande révérence qu'on doit 
â THomme-pauvre ). — ^Vous me pa- 
raiflez un bon-enfant; car vous vous in- 
tcreflez a moi , et il ne m'était pas encore 
arrivé de rencontrer un Efre compâtîf- 
iant.Dcpuisquejefuistotnbçdansune in- 
digence abfôlue, par rinjuftice des Hom- 
ires , ih m'eft venu dans Tidée de fubfi- 
fter, fans rien avoir , fans rien prendre , 
fansriejidcpenfcr. J'en ai fait le ferment, 
que je tiendrai. Cefl un gros Chien 
démon voisinage^ dont le Maître cft 
. mort, et dont Perfone ne voulait, qui 
m'a donné l'exemple : Ce Chien n'ayant 

f>lu5d'ordînaire réglé , feft mis à étudier 
eslavoirsdcs cuisines, et fil rtout il abien 
gravé dans fa tétc, Thenre à laquelle les 
Cuiwnières jètent leurs lavûres : Il y a- 
lait d'avance, fesant fentinclle, pouré- 
carter les Chiens parasites. ^ Il fempa- 
rait alors de tout ce qui était jeté , peauv, 
osdemi-rongés ou dégarnis, carotes , pa- 
nais,- étlerefte ; il fesait ventre de tout , 
et fe portait-bien, quoiqu'il jeûnât un- 
peu rigoureusement les vendredis et les 
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famedis. — Ccft un Etre-vivant ( pen- 
fai-je); tout lui profite , parccqu'il n'a 
de dégoût pour rien: il faut en faire au- 
tant: Ce Chien peut m'érre utile; la pré*? 
voyarxe du lendemain lui manqua ; je lui 
^prêterai la mienne-. 3 e me liai donc d'à?- 
wiiriéavec k grosChien, étnousalames 
enfcmble. Je ramaflaia tout ce qiîe je 
trouvais, herbes , fruits demi-gâtés , mais 
•bons encore : rptais an Chien tout ce qui 
était vîande, je lui broyais les os dans 
une pit rre-creusée , au-moyen d'une au^ 
tre façonnée en pilon, et je parvins à Tac- 
coutu'mer à fe contenter de chafler les 
Parasites. Nous étions partout les plus 
*forts et les plus raisonables. Talak dans 
les ateliers , et montrant mon Chien, je 
«cevais pour lui les vieillcscroutcs, et Ift 
pain durci : Les os-i-moèlle ne hoiis man- 
quaient guère; je les flairais , et fils é- 
raient frais, bous emnettions le pot-au- 
feu , en y joignant desfeuillcs jetées, de 
laitue^ ou de chou , fuivant la faison , et 
•nous en fesions deux foupes copieuses; 
h micr>ne était du pain le meilleur et ïe 
pliis propre ; tout le contour et les os 
broyés , étaient mis dans celle du Chien. 
-Après un repas , fi non dcKcat , au- 
moins nourriflànt , nous nous couchions 
enfemble, Thivér , pour nous échauffer, 
dans; un deflbus-d'efcalier, appartenant a» 
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Chien , car il en était en pofTeffion avant 
moi, et on ne m'y foiiiFrait qu'à-cause de 
Jui: dans Tété, nousavionsfouvèncpouc 
asile un fumier de Jardinier , où nous a- 
vions creusé une cabane. Pour faire no- 
tre cuisine, nous nous étions arrangés a- 
vec une Marchande-de-crêpes du Porc-- 
atî-blédj moyennant un fachet de brou- 
tilles tous les jours ; car je ramaflaîs les 
petîtsbrins-de-boisétde charbon, que je 
voyais; furtout aux maisons où Ton de=- 
chargealt du bois: mon Camarade^ lui, 
traînait une heure ou deux fur le port, le 
' charriot des Enfans du Quartier, â^ûx- 
liards un fou par tête ; ce qui nous com- 
posait un petit pécule... HéJas f j'éjak 
trop heureux , tant que le gros Chien mon 
xamarade a véco f.*. 11 cefTa de vivre : 
î'heritai de tout le pécule : Faible dedoir 
magement de la perte d'un x\mi vrai 1 La 
nuit , ce chèrCpmpagnon m'échaafîait le» 
pieds; le jour il me défendait contre kt 
Enfans, quiraerefpeéhîentalor.^, àncause 
de Tair imposant de mon Compagnon.^, 
(ils me pourfuiventaujnurdbui)! Il rac 
défendait contre les Hoiomes njjcchans 
et jalons /... II n'eft plus !... Hâ î vous ne 
iauriezcroîre combien j'ai perdu. ! On m'a 
renvoyé de fous refcalier,oufaidit qu'on 
neraefouffraitqu'à faconfideration! Que 
je l'ai pleuré!,^ j 'ajouterai , que lorf- 
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<|ue mon cher Camarade fut mort, je Té- 
corchajj fa peau retournée mefert à met- 
tre mes pieds l'hiver ; je fis rôtir fa chair , 
et je la mangeai en pleurant!... L'amitié 
^ue j'avais pour lui ne m'a pas permis de 
jeter fes os; je les forte fur moi, et j'ai 
prié la bonne Veuve-Sellier, qui veut 
bîenm'heberger, de les coudre avec m>»i, 
ainfi que la peau , quand je ferai mort... 
— Mad. Sellier? (lui dîs-je); mais je 
laeoiiQais! — Hâ! vous connaîflez donc 
tine bonne Femme! — EIlenem*a jamais 
paj-lc de vous! — Je Tai priée de fe taire* 
Pour continuer ; depuis la mort de Pa- 
tau( 9 mon cher Caniarade, je me fuis ac- 
coutumé à me pafler des fecours que j'eti 
recevais pendant notre fociété: le trouve 
dans les rues des fourneaux ca^és , que 
je rajufte un-peu, et je les vens: j'arran-^ 
ge les affiètes et les gobelets invalides. 
Je connais trente Vcndeuses-de-reftes , 
et mon pauvre Chien me fert encore ; jç 
vais rarAfler , comme pour lui , ce qu'- 
elles Tfe peuvent plus vendre ; on le met 
à-part. Rien ne me répugne. La ge- 
lée de bouillon jetée au-coin des rues , nî 
les relies des haricots ne font plus per-^ 
dus : Je les mange : J'ai même de ce qu'il 
y a de meilleur eh fruits, comme des frai* 
sts ; je fuis les Marchands , et je ramaffel 
Ipe qu'ils la/ffcnt tomber , jufqu'à ccquo 
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j*en aïe un plat. Enfin , dtpuis dix 
ans , je n'ai pas dcpenfé \i\\ fou. Je n'ai 
point de linge : Je me garnis en hiver , 
de peaux de Lapin jetées par Ceux qui 
les cpilent , ou que je trouve devant les 
portes , et que je cous enfemble. le ne 
pers rien; je ramafle tout; les plus petits 
morceaux d'étofe : et quant au fil, je 
vous afiure qu'il n'eft pas rare à Paris; 
j'cjî trouve plus qu'il ne m'en faut, de tou- 
tes les couleurs : Tenez , j'ai là une efpè- 
ce de vefle , qui eft de troismillelîxcents 
morceaux : je cous en me reposait , ou 
lorfqu'il pleut. Voila mavie. J'ai trouvé 
quelquefois une pièce de monnaie,, et 
jufqu à 12 fous : ce peu d'argent , uni à 
ce que j'avais dcja delafucccffion de mon 
Chien , forme une fomme de 4J K 10 f^ 
g dçniers., Qn ne fait pas ce qui peut 
arriver ; j'ai précieusement ferré ce pe- 
tit trésor. 

— Mais, que ne faîtes- vous quelque 
travail ? (lui dis-je) : Votre «onduite 
eft étonnante, extraordinaire ! vous ne 
vous faites point raser, yous raccomo- 
dez vos haillons ; vous ne depenfez 
rien ; vous vivez de ce qui ferait perdu : 
Ceft un mal de moins que certaines 
Gens : mais vous n'êtes d'aucune utilité 
pour la Société. — Hâ 1 elle m'a indi- 
gnement traité ! elle m'a ôté les biens ^ 



V 



ÇXXI NUIT 1343 

îhonncur , la vîe ! Je ne lui dois plus 
rien ! J'ai renoncé à elle... Sachez que 
je fuis unmalheujeux Gentilhomme, é- 
chappé àcs prisons-... Il m'acheva fon 
hiftoire , qui me fit frémir. — Infor- 
tuné ., (lui dîs-je), pourquoi vous con- 
fier à- moi ? — Cela ne m'eft jamai* arri- 
vé avec Perfonne : mais vous avez la 
phisipnomiebonace , éc j*ai eu de lacon» 
fiance, fans m'en*apercevoir ! —Elle né 
ïera pas trahie. — Ha ! le fut-elle 1 
croyez-vouSique ma vie vaille la peine 
de la confcrver ? Non; je la fupporte; 
je me fuis ravalé au rang des Bêtes; pé- 
nétré de fentimens de religion et de re- 
pentir... —Vous n'y êtes pas ! la re- 
ligion ( interrompis- je ) , veut qu'on 
f'occupe utilement pour foi-même et 
jiour les Autres: elle desapprouve ua 
genre-de-vic , qui ncft quaviliflant , et 
qui ne produit rien. Je parlerai pour 
vous à une Dame refpedable. C'eft une 
Femme à laquelle vous ferez charmé de 
devoir quelque chose : Elle eft belle et 
bonne : Quel eft THomme qui ne verra 
pas en elle limage de la Divinité bienfe*. 
sante !..• « Je fais votre demeure... A* 
demain-<M Je le quittai. 

A mon arrivée chésMad. De-M****, 
je klrouvai dans la douleur : fon Mari 
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était dangereusement malade l Cepen- 
dant je lui parlaidu malheureux Officier, 
et elle me donna des pouvoirs fort étcn- 
- dus , mais imitiles. Je ne his rien, 
La Femme qu'on jeté parla fenêtre. 
Ayant pris un grand détour, afin de 
profiter de ma Nuit , je me trouvai ^u 
coîfi de la rue dc-Bourbon-dcs-Petîts-car- 
reaux. Des cris c n-l'air frappèrent mon 
oreille. Je levai la tête , et j'aperçus quel^ 
que-chose de blanc â une fenêtre éle- 
vée. Je m'écriai! — A moi! à moil (re- 
pondit une voix de Femme étoufée). En- 
fin , elle tombe , et f ^écrase... Plus de re- 
mède 1... Je friflbnnai^. Tandis que je 
reflechiffais, un Homme, que je reconnus 
pour un Bandit, un Souteneur, un Croq- 
de-billard , f 'échappe de Talée ^ et f en* 
fuit. C'était une pefte publique, capa- 
ble de tout le mal ppffible : Je courus a- 
près lui, fans crier. Je le devançai; je 
le guettai ! Il me fuîvaît au Corps de- 
gaede de la Halle : je m'approchai de la 
Sentinelle , et je lui dis: — Faites arrêter 
THommequimefuit-. Aujîeu d'avertir, 
le Fusilier m'interroge^ enfin il fiffle , et 
l'Homme effrayé, rétrograde. Je racontai 
au Sergent ce qui venait de fe pafler. 
— Alons relever le Corps-. Je conduisis 
l'Efcouade. On Favait eijlevé. Je fus mç* 

. nacé. 
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nacc , prêt à être conduit en prison... Le 
lendemain, je me plaignis à la Marquise, 
qui fit punir le Sergent et le Sentinel. 

ÇXXVII NUIT. 

La Petite-Chandeiièrh. 

Charme de la Nature! ô Beauté, divine 
Émanation de h Bouté-cclefte, tues 
le baume de la vie , l'enfeigne de la rer- 
tu , et la promeffc du bonheur! Tu fuf- 
pens nos maux , tu excites une fenfatîoa 
univerfellç, délicieuse ! tu nous aflbcics à 

la Divinité, dont tu esPimage! 

La Marquise Fêtait pour moi: Reine- 
Telort rétait pourun Jeunehomme char- 
mant, riche, fenfibie; et Reine Teloft 
n'était que la Fille d'une Chandelière veu- 
ve, brune-noire laide: BLcinc était blon- 
de, délicate , jolie , comme on Teftà Pa- 
ris ; c eft-à-dire, que fans traits réguliers, 
mais avec une figure arrondie, un néz-cn- 
Pair, quelques marques de petiteverole, 
c'était le minois le plus attrayant , une 
Fille plus parfaite, plus provoquante que 
Venus-de-Medîcis. Avait-elle donc été 
changée en nourrice ? Tout le monde le 
^disait. Mais par quel motif J La Nourrice 
avait une Sœur, qui alaitait unç autre petî* 
te Fille, néedeParenspauvrcs: LaChan- 
deIièrc,aucontraire,parailîàit dans Faisan- 
Tome III, VI Part i 
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ce : donna- t-on à cette Marchande la Jolie- 
petite / afin qu'elle fût plus heureuse ? 
.•.Quoi qu H en foit , la jeune Reine far 
remise S la Chandelîère , qui Télcvâ , la 
chérit : Le Fére mourut , lorfque la Pe- 
tite eut druze ans : La Marchande' ado- 
ra une Fille unique, et mit tous fes plai- 
sirs et fon bonhtur à la bien élever. On 
h voyait , lorfque Reine eut ij ans, 
Tengager , par fon exen\ple , à fe former 
Vefprit et le cœur par la leâurc: elle 
lui donna une Maîtrcffe de geografic , 
de musique et de danfe ; car elle eut 
le bon efjprit de ne pas donner des Maî- 
tres à une Femme , indécence trop ôr» 
dinaire,par laquelle on proftitue à un Fa- 
quin la virginité de Te/prît , ctfouvent 
les prémices du cceur d'une Jeuneperfonc. 
A mifortie du foir , je me trouvai rue 
Mazarine , vis-à-vis la porte de Reine. 
Je jetai lesieux dans la boutique, et je fus 
furpris d'y voir une Figure douce , naïve, 
ayant ce charme arrondi de la jeunefTc , 
qui annonce la candeur et la naïveté. Je 
m'arrêtaii la confiderer, et dans le fond 
de mon âme, je desirai fon bonheur. 
Tandis que j'étais immobile , une Bou- 
langère, fa voisine, m'abordât —N'efl- 
ce pas qu'elle eft jolie > — Elte eftirhar- 
ipawc, •— Lacroiricz-vous fille decctte 
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Femme qw voila ? *— Pourquoi Bon , 
fi elk eftfa mère*? Alors la Boulaûgère 
me tirant à-parc , me raconta ce qu'on 
vient de lire. Je m'éloignai, après cette in* 
llruûion. Je me promenai dans les rues> 
fans rencontrer aucun évènement^ét j'ar- 
rivai chésMad.De-M****de-bonne--!îeurCk 
Je ûs part à la Marquise du récit de 
la Boulangère. "^^LhTébien ? (me dit cette 
Dame), vous ct€sfurprisgu*une Brune- 
DDfre ait pour filk une jolie Blonde ; 
f^Séi , rue ^aintanaflase , chés le Mar- 
quis dC"*** ; vous parlerez , de ma part, 
de ce que vous venez de me dire ; vous 
obfervcrez en^éme-temps la Demoi- 
selle, qui cfl de rage de votre jolie Blon- 
de ; Le Marquis fon père eft blond ; la 
Demoiselle auconcraire eft brune , juf* 
qu'à la^ nègreur : Obfervesf fes traits > 
et voyez fi elleoe reffèmble pas à votre 
Chandelièt^e. Surtout ne dires mot! . Il 
faut de la prudence l Je ferais bien char* 
mée de pouvoir découvrir la vérité ! 
Mais je voudi^ais la tenir dans ma main , 
de-façoû qu'elle ne fît de mal à Perfon- 
i*L..* Ce qui ai^mencc mes doutes > 
c'eft,<Juele Marquis fêtant marié par 
inclination^ à une très-Jolieperfonne , il 
fut obligé de cacher longtemps fon ma- 
i^iage , et de déguiser la condition à- la 

iîj 
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Nourrice-. J'entrevis cffeâivemcnt , 
qu'il pouvait y avoir quelque-chose de 
vraifemblable , dans un échange déjà 
foupçonné. Je promis à Mad. Dc- 
M**** de me conformer à fcs ordres ; 
après-quoijelus la Juvenale, intitulée, 
La Vérité. * 
La Fille qui tombe par la fenêtre. 
Je revins par la rue Sainthonoré. Au- 
coin de celle du-Chantre , j'entendis 
quelque bruit. C'était une Fille que la 
Ronde voulait enlever : Elle était accu- 
sée d'avoir volé la montre d'un Hom- 
me , qu elle avait reçu chés elle. On 
ne fait fi l'accusationétaît vraie ou faut- 
fe ; l'Homme étant d'un état a ne méri- 
ter aucune croyance; il était Croq-de- 
billard, étlerefte* Il avait facilement 
obtenu Tordre de furprendre la Malheu- 
reuse aumilieu de la nuit , et de la con- 
duire à Saintmartin. La Fille entendit 
quelque rumeur dans la maison , éccom* 
me elle était menacée , elle fentit que 
c'était à elle qu'on en voulais Elle ba- 
ricada. fa porte , et entreprit de paffer 
par la fenêtre du quatrième,, dans la mai- 
son voisine. Il y avait un échené , qui 
facilitait la comnjunication: La Fille f 'y 

mmmmmmÊtÊimmmmmmmmimmmmimm 

* Patsan-Paysanj pcnrcinis, T. H, p« 4^ j; 
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mît à quatre , et avança jufquaumîlicu 
de 1 efpace : là , elle eut peur : la tête 
lui tourna, et elle tomba fur le pavé, 
au-moment où elle voulait entrer par la , 
fenêtre de la maison voisine. Elle fut 
broyée , et ne refpira pas un-inftant. 
J'arrivais dans le moment où elle tomba. 
Je m'en retournai , après m'étre infor- 
mé des circonftances. 

ÇXXVIII NUIT. 

Suite de LAPETIXE-CHANDELlèRË. 

En fortant , et avant que de fonger 
aux avantures, je courus dans la nie 
Saîntanaftaze, chés le Marquis. Je me 
fis annoncer dé la part de Mad. De- 
M***^ , et je dis que la' Marquise dési- 
rait fort lui fairc-voîr une Jcuneperfonc, 
dont je lui avais raconté Thiftoire. Je 
m'en tîns-là. Je cherchai de5 ieux Isi 
Demoiselle de la maison. Elle parut 
enfin , et je fus frappé de fa rcflemblance 
avec la Chandelierc ! Je rexaroioai ^ 
attentivement, et lorfque je fus forti , 
je courus dans la rue Mazarinc, pour 
mieux comparer les figures. Je fcrn^aî 
les ieux, et je me bouchai les oreiller 
en route, pour ne rien voir et ne riep 
entendre qui pût me diflraire. J'arri- 
vai. J'entrai chés la Chandelière, et 

iiij 
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^'achetai. 7e Texanoinai ^d'ai^ta^t plus à 
mon éist , que fa Fille ém\t abfente ; 
rien ne me diftrayait. Je me convain- 
quis de la uffemblance, et jefortis pour 
sier fur-le champ chésMad. De-M****^ 
i* laquelle je rendis compte de ma visite 
au Marquis, et de mes ©bfcrvations fur 
hs rcflemblauccs.. , . Nous revieadron* 
quelque Nuit à la JoUc-BIonde. 
— Il eft une chose que je veux vous de- 
mander ( me dit la Marquise ) : Pai un 
Amirefpeâablc par fcs places et par fes 
mœurs, quoiqu'il reiTembleun-peu à (es 
Pareils ^ qui fontbiâscs furtout. Je vou- 
drais, que vous mcfrft'ezunefortede J»* 
venelle, qui fût abfolumem relative à lui ; 
«ne plaisanterie fingulière parla forme,^ 
mais fans trop de recherche et fans- trop 
tous gêaer : La raison» en eft^ q*l*il ne 
faut pas que cela reffemble aux: ouvrages 
foignés dont ileft îas. Car il m'cft venu 
un-jourdansrefprit, en entendant lire 
un forcbeau difcoors, farla dec^«nce 
du goût, qu'il nefalait pas fen prendra 
aux Auteurs^ mais aux Gens-^du-mondey 
qui , dégoûtés de Pafcal , de Corneille i 
de Racine , de Boileau , de Voltaire , de 
RouflTeau, ne veulent plus rien de ce qui 
leur reflemblercefont des Gens rebut^s^ 
«S^eme du bœuf , diimofitop^ delavo- 
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laille y et auxquels il ne faut plus que des 
ragoûts et des fritures. Cependant le 
colifichet n'eft pas trop votre genre !.é» 
faites comme vous pourrez, et à votre 
manière ; -cela fera toujours très-difFc- 
rent de ce que THomme a coututne^de 
voir, et cela fuffit Je ris quelque- 
fois, lorfqaej'entens des Gens parler des 
bons Modèles , fe paffioner pour n'avoiif 
du plaisir que d'une manière : Hé ! 
tout ce qui eft,n'eft-îl pas dans la Natu- 
re ? Ce que voUs nommez beau , Icft-il 
plutôt que cette autre chose que vous 
nommez laid? Qui vous l'a dit ? Ce n'eft 
pas la Nature, auteur de l'un éc de l'au- 
tre ? Cela eft fi vrai , que dans unPay» 
de laideur, THommc le plus délicat,^ 
dabor<l rebuté, finit par y trou verbes 
Beautés touchantes. — Je ferai ce 
qui dépendra de moi ( dis- je à la Mar- 
quise ) : Donnez-moi refquifle du carac- 
tère àt votre Homme , afin que je puiflc 
lui présenter fa figure, comme dans un 
miroir 1 — ^Excellente idée ! ( fécria 
Mad.De-M*^**): vôîla précisément ce 
que Je demande-. Elle me peignit 
THomme, fes ridicules , fcs travers, fès 
vices même, et lès vertus ; car il eji 
avait. Je partis rempli de mon objet, 
résolu M mettre la main à Touvrage ar 

iir 
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vant de me coucher. Par cette raison; 
}e ne lus rien. En m'en revenant, j'en- 
tendis des Gens Te quereller; jepaflfài: 
Je ne voulais ri<in voir, ni rien entendre. 
le vis cependant, malgré moi. 
Le Brutal. 
Dans la rue du-Figuier^ J'entendis 
crkr, et une fenêtre f ouvrir. C'était 
«u quatrième : — A moi 1 A moi-! (di- 
tait une Femme, d'une voix étouffée). 
Perfonne dans la maison ne parut l'en- 
tendre. Je tâchai d'ouvrir la porte de 
Talée, et j'y reCiflis. Je montai aufli- 
tôt. Je fortais toujours armé d'un bâ- 
ton , comme celui des Crocheteurs. Ar- 
rivé à la porte du quatrième, je frappai 
rudement: — Hâ! Misérable 1 (dit h 
Femme) on vient à mon fecours-. Au 
même inftant la porte fouvrit. L'Hom- 
me fortit vivement, et voulut me ren- 
verfer : mais je me tins ferme. ^— Pars 
(lui dîj-je); tu vois que je ee te re-» 
riens pas-! Il f 'évada. J'entrai auprès 
de la Femme. C'était upe Couturière | 
d'environ ^o ans; mais d*une jolie figure. 
£lle rhabilla; car ellç était nue. Je lui 
demandai quelques détails. —Mon- 
iteur, (me dit-elle), le Misérable eft 
mon Porteur-^d'cau , mon Commiffion- 
çaire, enfin FEtrc que j'employais poor 
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tout- Je travaiMe: vous me voyez ; je 
fn'arrange avec quelque goût , et fur- 
tout j'aime â être propre. II elt deve-r , 
nii amoureux de moi. Dabord , H ne 
me Ta témoigné, que par un zèle très* 
ardent â me fervir: c était malgré Inique 
|e le payais ; il refusait mon argent. Sur- 
prise de cette conduite, et me doutaiit 
de fes motifs , j'ai voulu le changer : Il 
f eft jeté âmes genoux, et m'a tantprîée„ 
que j'ai eu la faibleife de continuer à me 
fervir de lui. J'ignorais que dans le voi- 
sinage, on me foupçonnait... Enfin fl 
y a trois joun , j'ai entendu deux Voi- 
sines , qui disaient de moi: — Il faut a-^ 
"voir l'âme bien bafle , avec fa figure it 
fà mise, pour fe fervir de fon Porteur- 
d'eau, f J'ai voulu avoir rexplicatïon ,. ér 
jfe l'ai dematidécr On m'a groffièreraenii: 
repondu, que je dtvaîs bien fafavoiT , et 
que quand on couchait avec fon Por- 
teur-d*eaa , on avait toute' honte bue* 
Cela m'a donné^uncoup F J*ai défendu a 
Jean ^ que j'ai payé , de remettre les? 
pieds chéis moi. Il n'eft pîus revenu- 
Mais aufourdhui , an-moyen de ma don- 
ble-clef , qu'il m^avaît prise , iî eff eir-^ 
tré pendant mon fommeif, et înAruit dey 
ftruits qui couraient contre moi, iTa vou- 
lu: me faire viofcncc ^ fur ,, que hs Voi- 
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sîns ne viendraient pas i mon feeoorsw 
Voîh mon hidoirt-. Je fus furpris: j> 
résolus de con-naître parfatteroent la vé- 
rité , pour juftifier cette Femme , Qu 
lui Faire épouser l'Auvergnat , fi elle 
rétait oial-comportée..^ Je dccouvrîç 

Ïu'el'le était innocente : on a renvoyé le 
^orteur-d'eau en Auvergne ^ et inriini-- 
(dé les méchantes Voisines. 

.Ç X X I X N^U I T. 

StîlTE BE XA PbTÎTE-Ch ANDELIERir. 

On verra ^ dans îa fîèce qi?e j!avai$: 
commencée laNuit précédente^ corn- 
Bienc j'y difpose les événement dont j'é^ 
tais.le témoin, en alant chésla Marqui- 
. se : Je yais les amalgamer ayec mon ou- 
vrage du jour^ pour raconter le toutda^nR 
mes visites noàurnes. Je naorciïl«f ai feu- 
lement ce; qui n'étajt quefixQple Ieâ»re.. 
En a^ttendant l'heure de (me rendre 
dafls la rue Payenne , il falaic me diflt- 
per un-peu : le travail trop prolongé 
épuise les forces , et déffecfic la tête :: 
l'àlaidaiis te quartier de la Jolie-Bjeudc^ 
Elîe était dans la boutique de fâ Mère , 
' et fon Mari arriva un^itiftajit? après. It. 
* fe prît fur fès genoux ^ et la regardait 
avec une tcndi-efle , une adtpîration q»t 
«ilîflCÏiMtaient; Je fùs,cuj:içux dit ç.Q»r 
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Dâkre un aafli ban Mari; Je me tiiii ï^ 
ponét de .voir fil fortîrair. Je m'apcr- 
ÇBS, qu'tticccupait le fécond avccfa>J<cu*' 
BCré^îpuse, et cpie dcux.Domeôiqiies, 
on Laquais it une Fcmme-de^cbanibi^é, 
étaient logés au troisième. Je râe ren- 
dis chés bîMarquisc, avec ces Ittrntèircs. . 
Dèsgue wad. Dc-M**5»f* m'aperçut, 
cîîe me demanda , Si j avais campcneé la 
Pièce dont elle m'avait païié? Je îuî mon- 
trai !mon fnanufcrir, -—Bon l Jbon ï ( re-r 
prît-elte ).,. Je nai pas oublié votre Jo*^ 
Ee-Blonde : je fuis paflee dans fon (çiar-r 
lier, et fous un pret-ex te d'achats^ je 
fuis entrée dans la boutique; La Mcre 
et la Fille étaient enfemble: leîeurai 
çarlé a ïoutes-deux. Biles ont peâfé", 
que fêtais une parentedu Mari. Hé 1 quatl 
cH ce îyiari ? .•. J'ai entrevu Qucîqu'wrv 
«urafiir, ctr m^iapiertevaur.,,.».. Je &às 
ton contente de refprît ét.dgsmamères 
4e ra.Fîlte ï Maïs fa rcflremWancer^vec 
leMarquism'^aparu frappante f Celfcdc 
ît Mère avec la Jeuneperfonnc cuerpus 
•fiivezr^ Vtû encore davantage r C'cft qu' 
•en- général lesBloods fere^mbl^; pfô* 
tniita^Vux que fe^Bnmff; €t ceci fprtîfîenws? 
confeéïuresau-fufet delà petite lafde-^ 
-Je Verrai ce qu'il faudra faire , it vommc 
ilécTOderez-, Maî^ yotire ÎKce ? .-r-Ie 
C0Q«nenaim«TeâkKrr» i^f 
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1k Coucher, le Rêve, le Réveil^ 
I. Le rjn Homme riche ^ d'une* 
CoVCKEBl.^ ancienne Maison , occu- 
pant une place dijlinguéty raffasié dt 
plaisirs et d'honneurs^ rentra un-foir 
ehés luiy accablé d'ennuis et de vapeurs. 
Jl ne regarda qu'avec effroi un lit volu-* 
ptueux y pour Tout^-autrt , temple du 
Someil et du Repos ;pour lui ^fe]our de 
trouble et d^ agitations tumultueuses. 
Un Valetdechambre affidéy un Secré- 
taire favori ^ un Parasite emprejfé yjla* 
teurà g^geSy qu'il logeait dans/on ho-^ 
tel y parurent en même-temps. 

Le Valetdechambre proposa de des^ 
babiller Monjîeur, ^Non-^fut larepon^» 
Je laconique qu'il reçut. Le Sécrétai'^ 
représenta les lettres du jour. -^Re- 
tire:^ ces fàftïdieuses épitres". Le Pa» 
rasitetâta le pouls : r-^MonJienr aU'* 
raît-il quelqu'indx [position ? le pouh 
eft agité. —Oui\ d'impatience?.: Rc" 
tire:^-^ous-. Trois inclinations autO' 
mates fe firent à-la-fois : le Secrétaire 
fe retira brufquement ; le Parasite en 
pirouettant} le Valetdechambre à-re* 
muions ; et ce Dernier ferma doucement 
ta porte. 

Voila donc- Mvnjîmr Dc*Fôntlhhe 
^eul., — Que la vit eft ennuyeuse' Il 
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Quêtons ces Valets Jont bas ! Nepour^ 
rait^on pasfefuffire à foi- même ? .;.• 
Tout m eft devenu infipide,,. et ctpeu'^ 
dant y je ne puis me pajfer de rien /.,.• 
Ces Automates me font necejfaires... Je 
méprise tes Hommes , et jeveux^ en être 
eonfîderéy refpeâé l... Je voudrais ^- 
voir des places ^ des Créatures,.. J'eca- 
rejjfe Ceux que je méprise , et je rampe 
moi-même pour en voir ramper d* Autres 
devant moi ! Quel eft donc lepmnt, ok 
VHomme pourrait être content /... /et 
crois que c^eft dans la plénitude dit 
pouvoir^ et de toutes Us jouiffancesi 
ga^ il procure. Oui ^ un Maître ^ ab-- 
folu , doit être le plus heureux^ le /eut 
heureux de^ Hommes.,. Cette idée e/f 
lumineuse!... Elle tient à la nature ^ 
à la raison.... Dieu efi parfaitement 
heureux^ parcequ'il efi toutpuiffantt 
le plus heureux des Hommes , éfi Celui 
auquel tous les Hommes obeiffent... Les 
autres degrés de bonheur fiiivent gra^ 
duellement celui du pouvoir l.... Ne 
nous arrêtons dôncpas ...forions de no^ 
tre accablement ;- donnons carrière à 
notre ambition... Vimpuijfànce efi le 
fèul malheur .. Des que je ne puispasy 
jefouffre ; dès ijueje fuis commandé y 
.jffuis.humiliéifijefuis contrainitjjeim^ 
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roîs/ouv€rainementmalheureua:...Peu^ 
vons y étfouijfons : Si nousfontmesfor^ 
césd^pbéirydtgaisûns VobeiffcincCyétnc 
Jfentons que la douceur de commander.im^ 
Je n^obeïs qtCh deux Hommes , dans U 
monde; étj^en ai des milliers aude0bus 
de moi y qui volent au moindre Jîgne de 
ma volonté. , . Je n* ai pas lefupreme de^ 
gré de bonheur y qu^ un féal Homme peut 
avoir dans leRoyaume; mais je fuis nie 
irdisièmerang d'unelnwiert/è/erie..^ J^ 
Jiiis Un des Grands; par ma place ^je 
fuis un des Pouvons y des Àgijfans > 
des Executans , des Hommes ^usqueh 
en obéît avec là ptûs de refpeB, Je fais 
parler de moi par des aêions grandes y 
belles f longtemps différées.., AlenSy.jc 
puis , ce mefembUy mefupporur,,, . Hi 
êombîend Etres nont pas les motifs de 
eorifolation et de gloire qui fe^prcstnten^ 
en foule h mon imagination / ... Il faut 
que fe lise mes kttres , et que f écoute 
Scribain ( te Secrétaire) ; il faut que je 
Jeujfrt que ce bas^mais neceffairtLouan:^ 
geurTtagomïn m*dffadif[e; et queSer^ 
yin^ {te Vatetdeehamère)mt déshabille^ 
Je règne fur ces trois Etres ^ quinSexi- 
fient queparmoi^. Ilfonna : Le Va-- 
letêechambreparuu — I)ite^ h Ftagor^ 
mm^^ScriBa£n^qu*Us:£euyen^entref?>^t 
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Durant UmorwloguedeM: Dt-^Font^ 
ièihey Fjhgëminf était couche j ScrU 
èaînf*êtawmîs enroie^de-chambre et 
éh banneiyde^nnit. Onnefàhpanfuit 
motif il prit à M\. De-^Fontlhhe r4df& 
de/uirrefon Vahtdtehambre ; fî ce fut 
9£tpris yxmparceqti^il voulait fe procu» 
rer lui-mime fueique-^ose; caronn& 
Supposera pas qu'un Homme aujffirelc-* 
vijïït dirieua: ou défiant: Cependant 
Une faut ju^er de rien /... Peutùrelut 
vint-il drms V idée ^ que f es caprices pou^ 
raientimpatiènterfes Gens. Fdntlêthe^ 
était àl4 porte du Secrétaire , aumo^ 
ment oi^ le - ValetdècRamBr^ lui donnait. 
;^ ordre de revtnirL 

-^On ne /aura Bientôt piu^ com* 
-ment vivre avtc liii! (repondit-ii}: c^ejf 
Impatientant P U faut mey* habiller L.^ 
.^tftefoit du Capricieux /.,. ^ïi Foul\:^ 
^t.Ègôîftc^ià compte pour rien t'exif* 
itance dès Autres! '•^Vous ave^biert 
jfaison h. Mais on y^eft; il a dupou^ 
moir... iïfàuf. rtfler--, S'ervin fortït^ ert 
'-Achevant ces mots ^ pour alèr^ la cham^ 
Jfre, 'd4i Parasite Flagorn in. 

Ilfrappe. -^Quiefl^ce? --^Vftede^ 
S^uthMànfeigneurvous dtmandet --'La^ 
fti^cfoit dé Manfeigneuryét du Marotte- 
^^inii^AÀîlcl' — Aipnstalotts^ dc^ 
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Ifout! Vous connaijfe[fon impatience? 
{^à'^part^ Tout le monde enfouffrirait : 
car f* il ny avait que toi , Flateur-à'^ 
gages p je m'en embarrajferais comme de 
ma première chemise^-! Il frappa de^ 
nouveau. Flagarnin était fauté du lit. 
r^Je nai plus de lumière; il faut me 
donner le temps de m' habiller l — Cher- 
che ^ cherche l pourmoiyjetelaiffh". 

Fontlethcy après avoir entendu y fer- 
lait retiré: Il arriva dans f on cabinet^ 
un infiant avant fon Valetdechambrer. 
On croit peutétre^ qu'il était en colère? 
Point" du'toutl il riait du meilleur cœur 
qu'ilrCeût encore fait depuis ^o^anst 
' — Hé' bien ? viennent-ils ? — Ils étaient 
quasi couchés , Monfeigneur. ^^11$ au- 

ront bien pefié? : Ilsfavent trop le re^ 

fpeâ qu'ils doivent à Monfeigneur! 

"-^Servin ! je t^aime : tu es d'un bon^ 
caractère /•.► Je voudrais bien f avoir ce 

qu'ils ont dit? , Ils ont repondu y avec 

le refpeâ qu^ils doivent à Monfeigneur^ 
Qu'ils alaient venir, -^Jele crois: mais 
enjîny ils ont du maugréer j aumoins à* 
cause de la circonfiance ? ^-^Oui;.,. je 
crois qu'ils fe font plaints de lacircon^ 
fiance , defétre-couchésfitot ; ce qui les 
empêchait de voler a-Vinfiant aux or* 
d%es de Monfeigneur. .^-^S.ervin afan4t 
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doute fes raisons , pour plaider ainfi la 
cause de f es Camarades? — Monfeign* 
me fait trop d'honneur!.,. Cependant 
j*ose dire^ que je fuis un-peu plus utile 
àMonfeigneur^queM.Flagornin. — Boni 
taccellent! faime qu* on fente ce qu'on 
yaut,.. Votre fincerité me fait-plaisir: 
Je fuis fur que vous me dites toujours 
vrai; que jamais vousnem'ave[ trompé? 
* — Jamais je n ai trompé Monfeigneur y 
dans ce qui efl de mon-devoir. -^^Vous 
aime:^ tous vos Camarades , Scribain ^ 
Flagorniuy et mes autres Domejliques^; 
car ce mot domeftique efi honorable^ il 
fignifie de la maison. Jefui$ bon; / V- 
Veve mes Gens jufquà moi : Toute mon 
cmb it ion ejîd* être aimé. — Monfeigneur 
ne m^ajamais parlé avec tant de bonté! 
'—Je te dirai j que depuis hier y je fuis 
magnétisé: On a découvert en moi du 
I fomnambulifme : Ainjiy dans le casoii 
r tu me verrais me lever ymarcher^ agir la 

nuit y étlereftey ne me touche pas^! 
[ En ce moment , Flagorrûnfepresentay 

\ quoiqu*il eût eu beaucoup plus à faire 

j paurfa toilette que Scribain. Maisc'eji 

I que Celui-ci n* étant pas auffi parfaite-- 

\ ment inutile yfe gênait moins. Fontlè'» 

L the en fit Vobfervation , et Flagornin eut 
I fotin de vanter fon :(èk. 
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Le Maure éprouvait enfin unefenfa-^ 
tion ! ( Ily avait fi longtemps quil7j*en 
avait eue !^ Celle dé tire dans le cœur 
défes Domefiiques y fans qùilspen dou^ 
tajfent. Cet ait réellement une jouiffanct 
pour lui y étfon humeur f en rejfemait. 
Il renvoya fon Valetdechambre y à Var^ 
rivée de Scribaih^ et il dit à ccOemier ^ 
de tire un petit Ouvrage defaçomposi^ 
tion \ intitulé j LE R$VE, 

Le Secret aire fut tres^étonné ^ qu*on 
Veut empêché dtfe coucher^ pour une 
chose qui pouvait au ffi facilement fe re- 
tnettre^ et Von voyait quelqu'humeuf 
fur fon visage; tandis^que Flagominfe 
'recriait y fur V heureuse idée de lire un 
Réye^^ au lieu de dormir. Il nef* en tint 
pas-là; il fit d^ hyperboliques remercv^ 
mens du plaisir qiiit alait goûter, Ct^ 
pendantScribain y quiavdit apporté les 
lettres^ croyant que c^ était te motif de 
F appel y refferra'le paquet y. et Fldgornin 
demanda de lire 'lui-même. 

Dis la prethiere phrase , M. De-Font-- 
Ihhcy qui frétait enfoncé dans fon f du--' 
teuityfeni.it fa paupière f * appesantir ;. 
foit que te fommeit eût pour véhicule 
V Ouvrage en tui-nïemey ou que ce fût 
V effet neceffaire du ion monotone et un- 
peu naiitiard de Flagornin ; Quoi qu*it 
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&nfoityFontleth e f ^endormit p prof onde* 
mentij que depuis fonenfctnce , il n * avait 
paseu lefommtilaujfi complet. Ilriva : 
Le Secrétaire f^en-aperçut^ et voulant 
profiter dafomniferey il laïjfa lire Tla^ 
gornin , et f* évada. Le Parasite lisait 
avec une emphase admirative , qui le 
fou tenait y et M.De^Fontlèthe nen dor^ 
mait que mieux ^où n éprouvait que cettt 
interruption légère qui fait rîvtr. Mais 
avant dédire quel était fon réve^ilfaut 
lire V Ouvrage qu i l ^ endormit^ 

■J en dcmcurai-là , quoique j'eufte com- 
posé le RÊVE éc le Règlement qui vont 
liiivre : mais la Femmc-i^e-charobre fit 
k fignâl de la retraite. 

Je pris le chemin du quartier de la/o- 
lie-Blonde : On fait que fouvent le ha- 
sard me favorise : Cela va fort-loin 1 éf 
bien-fouvcnt en-achetantcliésVEpîcier , 

eu chés les atitres Marchands de dé- 
tail , fai trouvé fur Fenvelopc , d'excel- 
lentes choses.éerites ou imprimées, dont 
j'ai quelquefois fait mon profit , furtout 

dans les CONTElVtPORAINES-COKMU* 

KES, qui font les plus récentes : Si en 
bouquinant fur les quais y fe parcourf 
un Livre , ordinairement la page fur 
laquelle je tombe , ^ft ce quMl y a de 
meilleur dans FOuvrage : Cela m^eft 
wriv^ fi fréquemment ^ que je ac pirii 
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douter, que je ne fois très-heureux dans 
ces fortes de cho^îes. Mais c'cft tout : 
Cependant , Je n ai pas à me plaindre : 
Combien de uens n'ont aucun bonheur! 
et fe dépitent aucontraire d'être tou- 
jours contrecarrés par le fort !.,• à-moins 
qu'ils ne foient injuftes, et que l'envie de 
fc lamenter", n érouiFeeneuxlafinccri- 
té: Je panche pour ce dernier fcntiment. 
Je disais que je pris par le quartier delà 
Jolie-Blonde : Au-moment où j'y arri- 
vais , environ vers les trois heures , je 
vis un Homme affés bien mis , entrer 
dans une Brouette. Te portai mes re- 
gards fur la fenêtre de h Jolie-Blonde , 
et Je l'aperçus qui fuivait la Brouette 
^es ieux. Je ne doutai plus <juc ce fût 
fon jeune Epoux. Je fis le même chemin, 
par les ruesMazarine, de-Seine, le Quai, 
le Pont-royal , la Chauffée, la Plaee- 
Louis-xv. 11^ rentra , et je connus , 
à fon habit, ce qu'il était. 
X'Jndicnite. 
Je revins par la rue Sainthonoré. Au- 
près deSaÎDt-rochjà quarre-heures fon- 
nantes , je vis une Jcune-ct-joliçperfon- 
ne fortir d'un hôtel , par la petite-porte , 
ouverte fans bruit , et monter en voitu- 
re avec un Laquais. Elle fy opposait: 
mais le Laquais , dit que fon Maître l'a- 
vait ordonné. Je voulus favoir ce qui 
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ahît arriver. Je me plaçai derrière là voi- 
ture. Nous n'avions pas roulé la valeur 
de 20 pas , que J'entendis la Jeuncper- 
fone f 'agiter et (e défendre. Je criai au 
Cocher : — Arréti*^ Arrétc-l Surpris, 
il arrêta. Jcdefcicndis, j'ouvris vivement 
la portière , it j'offris mon fecours. 
— Hà 1 Monfieur ! tirez-moi des mains 
de ce iWalheureux ! — ^J'agis par lesor- 
drés de mon Maicre-I ( repondit le La- 
quais ). J'cuis entré: Je le pouffai de- 
hors , et j'ordonnai au Cocher de con- 
tinuer. II n'obeïffaît pas : Je le mena- 
çai , en lui montrant un des deux pifto- 
lets^quç j'avais permiffion de porter. —II ' 
marcha. La Jeuneperfone fe hâta de me 
dire , qu'elle était attachée au fpeâacle 
du-****; qu'elle avait eu le malheur d'ac- 
cepter l'invitation du Comte de ** , qui 
l'avait gardée, jufqu'au-matin ; qu'il venait 
de la renvoyer brutalement, en donnant 
des ordres tout-bas à fon Valet ; queCe- 
lui-ci avait voulu les mettre à exécu- 
tion , et qu'elle fêtait écriée. Je fis 
quelques remontrances à la Demoiselle. 
— Hà 1 ( me dit-elle vivement ) je n'v 
ferai plus attrapée-! Nous arrivâmes a 
fa porte , dans le quartier Montmartre; 
elle defcendit , et me pria de lui donner 
la main jufqu à foû appartement. J'obK- 
geai le Cocher , qui rcftait , à f 'en rcr 
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tourner. — Je vous remenerai chcs vous. 
•—Je n ai quç faire de votre fervice-. Il 
fut contraint de m'obcïr. Mais je ma- 
perçus qu'il n alait pas loin. Je reftai 
peu ché$ la jeune Aôçicc , dont je ne^ 
dirai pas un mot d^e plus , et je fortîs 
avec toutes les précautions , qui pou* 
vaiertm*enpêcherd*étre aperçu. Elles ne 
furent pas inutiles. Le Laquais me guet- 
tait, il avait été avertir Ton Maître , à 
ce que je vis , et ce Dernier était dans 
fa voiture-^ arrêtée. à qudque diftance. 
On attendait ma f6rtîe,pour|m^ joindre , 
ou me fuivre/a ceque croîs. Jcfeniontai 
dire à la Demoiselle de fc tenir fur fes 
gardes. Pour moi , je rcdefcendïs fans 
bruit; et une-fois dans la rue , je cou- 
rus droit au Laquais , qui fénfuit. Je 
le forçai de prendre par la rue Montmar- 
tre , Tes Halles , la rue de la F^errônne- 
rîe: La rapidité de notre courfenous 
dérobait à rœil de fon Maître, quoique 
le Cocher fe dirigeât au bruit de notre* 
marche Je harcelai leLaquais avec ma 
cànae. Quand je le vis cent pas devant 
irioi, je me jetai dans la rue des-Four- 
reurs, j€ paffai derrière Sainte-opportu- 
ne., et je nte retirai par le Graiîd-Chà- 
tèlet , la rue de-Gêvres et k Pont-ao- 
tre-Dame, J'arrivai chés moi , rue du- 
Fouarre , à* j-heures. 
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ÇXXX N U- I T, 
L'Homme' qui menace^ 

Un rien quelq'uefoisconfume unefoirée 
utile. Je fortais , pour alcr faire^ ' 
une petite tournée , avant de me rendra 
chésraa Divinité tutelaîre, quand au-coin 
de la Plie de-la-Huchette , je remarquai 
deux Hommes , dont l'Un venait de fous 
IcPetit-Châtelet, qaTfubfillaic encore, 
FAutrc de la rue dn-Petitpont : Le Pre- 
mier heurta le Second brutalement : Ce- 
lui-ci ren-fâcha': Celui-là , aulîeu des ex* 
çuses qu'il devait naturellement , et que 
j'auraî« faites à fa place', repondît par 
des injures , et menaça de coufxs-de- 
canne. Le Heunédit encore un mot: Le 
, Heurtcur courut fur lui. J'examinais tout 
en filence : Je me jetai entre-deux , lérf- » 
que le bras fut levé: je reois le coup. Je 
reipris aufBtôtlaGardeduPetit-Châcêleti 
drm'apportcr aide éc fccours. Le Brap*- 
peur fut faîsî, et conduit chés le Conft 
mîflaire. En route (» il n'y avait qrfett-^ 
viron trente pas ) 3 je préparais ma .ha*^ 
rangue , que je prononçai en ces ter^ 
mes dievant le Représentant du Magif-* 
trat de la Police : — =Monfieur , je - (ms 
frappé par cet Homme , et mon fang 
coule encore,. comme. vous voyez. Je 
vous dfciiCHicc cet Horamè, C0nîme-uïl 
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Bruul , et un Mauvaiè-fujet : J'aurais pu 
me venger , puifque je fuis frappé : mais 
la loi nous promettant fatifFaâion ^ îorf- 
qu'on nous infulte , c eft avec plaisir que 
je m'en remets à elle et à vous : à-con- 
dition qu elle et vous alez redrelTer le 
tort , et punir l'injure qui m'a été faite-. 
Je parlais exprès avec enfasc. Je racon- 
tai enfuitc tout ce qui fêtait paffé. 
»~Quelle fatiffaélion exigez - vous > 
—Que ce Furieux ( repondîs-je ) , foit 
envoyé à la prison voisine , pour y de- 
meurer tant que mon injure fpit reparée, 
et que mon âme foit mué à-compaffion 
envers lui. C'efl: un Infolent , un Tur- 
bulcnB , un Homme dangereux , qu'il 
faut corriger , aflbuplir, et rendre ca- 
pable de vivre enfociété-. Ces grands 
mots firent leur effet fur le Commiffaire, 
et fur rhonorable Affiftance : L'Homme 
fut envoyé au Petit-Chàtclet. LcCom- 
miflaire meditèn-fortant: .—Il aurait été 
plus chrétien de pardonner. —Non : il eft 
plus chrétien de cprriger, que d'être gc- 
nçreux aux dépens des Citoyens tran- 
qiiils: CetHommc efl un Taureau indom- 
pté , qu'il faut envoyer au mattoir-. Je 
fuivis le Prisopmer,qui meconviciaîtde 
toutes fes forces , en marchant. Il ne • 
voulait pas qu'on le mît au Petit-Châtc- 

let, 
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!ct , et il demandait, comme une grâce, 
h Fof t-Fif véquc. On panchàit à lui ac- 
corder ce qu'il Ibuhaitait. Je m'y opposai, 
quoique je n'^n euffe pas }ç droit ; mais 
jt donnai pour raison , que cette répu- 
gnance annonçait quelque cause, qu'il fa- 
laît éclaircir : Je proposai qu'on le pré- 
sentât <lu-moîns au Concierge. On fc 
rendit. Mais le Concierge n'eut pasplu- 
tct entrevu FHomme , qu'il récria , ' 
— Hé! voiis me ramenez le Drclequireft 
fauré d'ici, focs mon Devancier!... Par- 
bleu 1 je le reconnais... H l'admettait à 
fe table , et je l'y ai vu trente-fois-, A 
ces mots , le Quidam fut écfoué. Une 
obfervation que j'ai faite ; c'eft que 
l'Homme qui le f« conduit dans les rues , 
comnjc avait fait Celui-ci, çÛ toujours 
ou on coquin , ou un efpion: Ct qui efl 
fynonyme ; fi ce n'eil que le Dernier a 
déjà paffé fous la verge de la Juftice , qui 
d'un Putois , en.a fait un Furet. 

A mon arrivée chés la Marquise, je 
liiî rendis-compte de ma découverte, ^u- 
fujet du Mari de la Jolie-Blonde : Elle 
fc promit de le connaître aîsèmtnt par-^ 
là» Je lui parlai de la vilaine avanturc 
de rAôricc , et enfin, de ce que je ve- 
nais de faire. Enfuitè je lus le RÊVB 
dt M. De-Fontlèthe. 

Tome III, VI Pm, j 
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II. Le Rêve. 
• Une Nuit d'hiver ^ fur les deux-heu'^ 
tes du matin , M. DeFontlèthe , ^ui^, 
dans la journée avait décidé de grandes, 
affaires , /'endormit la tête agitée , cc 
crutfe voir environné de toutes les Fer-* 
fonnes qu'il avait-coutume de recevoir 
chés lui* Ce n étaient que félicitations y 
coniplimens. Il en fut lui-même étonné L 
C était une énigme \ (^rcvait-il). Ilde-^ 
sirait qiion lui expliquât^ comment ilfe^ 
fesait , que des' Gens qu'il avait crufes 
ennemis ^fuffent accourus le féliciter et 
luifairela cour!,. Tandis qu'il était dans 
cette incertitude , il entendit qu 'onfe di^. 
sait : • — Le voila roi d'Irlande , étbierii 
affermi fur le trône ! On a donné une cou-- 
tonneau mérite^ auxvertus , auxfuhli" 
mes qualités.^. Ceft un grand coup de 
politique^ d'avoir mis unSouverainpar^ 
ticulier dans cette Ile fertile! Il contiens 
dra nos Rivaux naturels ^. dont ce de-^ 
memh-ement diminue la force et l'or^* 
gueil'.,, Fontlcthe écoutait attentive-^ 
ment, -^11 faut {rêvait-il) quejevoy^où 
jefuis ^ et que je profite de tout ce^.quc 
j'entendrai-nll rêva qu'ilfortait^étqiiun 
monde ^ h f on premier mouvement ^fc le^ 
'çmt pour le fuivre. Il jeta les ieuxfur 
lepays^ qu'en-effit il ne reconiiut pasé 
il demanda une Carte d'Europe : on lui 
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montra fon Royaume , et la Capitale. 
• — Alons , il eji bien vrai que je fuis en 
Irlande-l ,Et il rêva ^qu il Je rappelait 
fonéleàion^jon couronement et fon in^ 

tronisation -— /e rhgne donc enfin ! 

(rêva-t^il):... Ha! Je vais établir de 
honnts loix / On verra dans cette Ile 
fe réaliser tous les beauxrêves des Phî^ 
losofes, Riennefi fi facile! et ce qui ni ^ 
toujours étonné^c^fi leurrron-eccecution-: 

Ilf'ajfura enfuitt de la realité de fort 
autorité^ par divers ordres , qui furent 
exécutés furlechamp. Bien convaincu 
qu'il était roi d'Irlande^ il fe proposa 
dt commencer fon règne par lapromul^ 
gation de deux Codes de lois civiles et 
criminelles , fi fages , fi jufies , qu ^ elles 
artiraffenr dansfes nouveaux Etats les 
plûshonétes-gens dus Iles-Britanniques.. 
Vtn rcftai-lâ. 

Les Bulletins. 

Efl-fortantde ché? la Marquise , je vis. 
voler devant moi une feuille de papier. 
Je ceurus après , je la ramaflai , et i y 
lus: n Un Jeunehomme beau et riche ya. 
trouvé le fecret de faire de Vor, Il y 
confacre les nuits ; il dort depuis deux 
jufqiL^à on^e: Il a trente Maître fjes \ . 
qu'il voudrait entretenir dans V aisance:. 
- J# Celle qu'il préfère eflune Languedo- 

jii 
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ciennc , belle comme V amour ! qui a les 
cheveux blondsles plus fournis qu 'il/oit 
pojfible devoir ; ils lui defcendèntjuf- 
qu'aux pieds. Mais il n Uft cependant 
pas encore décidé , laquelle des Trente 
ftrafon Epouse légitime : a. Une Jolier 
Brune de la rue de^la^Vieille-BoucU^ 
rie y qui a tant de grâces et d'aisance 
dans fa démarche^ qu*il voudrait faire 
pajfer par elle la plus belle forme àfes 
En fans : 3. Une autre Brune , au^coin 
de la rue de-Bièvre , le tente encore , 
par la noblejfe de fa figure. 4. les 
beaux ieux d*une autre Brune , rue 
Daufine , le font hésiter : 5. Le charme 
qui accompagne deux Jeunes-Beautésy 
rue Saintjacques , le fait balancer : 
y. Ilefi très^/pris d'une Jeurie^Veuve^ 
rue Saintfeverin : 8. Une Jeune-perfon-r. 
ne y qui fort à-peine de F enfance , qu^i 
des-Auguftins y le captive ; «) • Ilvou^ 
drait pouvoir fe déterminer en faveur 
dune Jolieperfonne de la rue Saintan^ 
toine^prls celle des^Ballets : to. Une 
Jeune-* Beauté y de la rue Paftourelley 
lui tient fort au cœur! 1 1. Une-^autre , 
de la rue Saintlouis du Marais , Ven-- 
chante : zx. Il eft amoureux d'une 
Jeuneperfonne de la rue Galande , près 
celle dU'Fouarre : t^ , 14, fj^. lien 
çherit trois dans Vlk Saintlouis , 
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une Brune , une Blonde , et une Çe/z- 
Ârée :. 1 6. Dans la rue Saintlouis du 
Palais , une Jeuneperfonne de i Sans le 
fixerait: ty. Une Joliefille de Papetier^ 
rue Saint) aques: zd Une Fille d'ima^ 
ger: 15. UneFille\de Rotiffeur duquai» 
deS'Auguftins : 20. Une Fille de Bijom- 
. tier^ brune éveillée^ rue Sainthonore: 
%t . Une charmante Blonde, même étatj 
mime rue: %% Une Demoiselle-deç-qua- 
litéy rue d'Orléans au Marais : 2.3. l/n^ 
Demoiselle , rue du-Sepulcre , faubourg 
Saintgermain : 2,4, Une Jeunefille de la 
rue d! Ablons ^faubourg - Saintmarcel : 
a5. Deux Saurs, ruedes-Grands^degrés: 
a8. Une petite Blonde délicate et folie 
du quai' des^ Or/ivres: xg. Une Jolie- 
fille ^pref qu'enfant^ du milieu duquai^ 
de-Gevres: 30. Une JoUe^Marchandej 
dans lepajfage duPalais^royalkla rut 
de-Richeiieu. Cefi entre toutes ces Jeu- 
nesperfones qu* hésite le Jeune^Chryso^ 
ghze : Il attend un bon confeil de Celai 
^ui trouvera ce papier ; car il le conna ît. 
Jl fera prendre fa reponfe à cet endroit^ 
fous la boite de la lanterne ; la pierre fc 
dérange. Toutes les Jeunesperfonesfont 
égales en attraits , en mérite : Qu'il les 
examine foigneu^ment »/ 

Je lus avec fufî>ri^e ce papier fîngulîcr, 
it je le regardai comme uû amusement» 
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Cependant je le ferrai , pQur y faire une 
leponfc. 

ex XXI NUIT. 

Suite des Bulletins, édrfl» 

J'avais écrit dans le jour ma reponfe 
^au JeuRçhommc riche , fur fix de fes 
Maîtreffes , que je connaifTais un-peu, 
la i/% la 2.^^ , la 3.*°% la 4."^^ , la ia."»« , 
rue Saintlonis en llle, près laTue Guil- 
laume étcdlede-la-Fcmme-fans-tétt, en- 
fin la 2i."'« : Je lui promettais des infor- 
mations fur les Autres. Voici mon écrit: 
I , Votre Languedocienne efibelle ^t 
dans f on pays^ oh les Blondes font rares^ 
elle doit ùre un prodige : je fais qu'elU 
tfi coquette. La Brune /z.*' a, efixkar- 
mante ^ étfagrâceVtmportefurJabeaitf 
té : mais elle eft aujfi tris-coquette. La 
Bdïe n,^ 3y^ft aimable ^fenjîble à Vex* 
ces: mais ces fortes de Femmes font ed[:i- 
géantes. La charmante P^rfqne n.^ ^^ èft 
hautaine^ impatiente ; durejiç elle a de 
Vefprit et des mœurs. Le petit Bijow^ 
72 J^ zXyCjl (fune taille trop ^courte ;' une 
Homme-riche comme vous doit pren^ 
dre une Epouse qui puiffe donner à 
fes Enfans les belles proportions : Au-- 
rejle , fi Ton eft granch4^^s ^^^^ Fa^ii- 
/e, la petite [fe individuelle n^èfh rien; 
elle nefe propagera pas. Labdk Blôri- 
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Sc^ n? %t y eji înjîruite , fuperieurcment 
élevée ; elle a le plus excellent carac- 
tère : Elle ejî douce , aimante ^ravif^ 
, Jante : mais.... Cela ne f^ écrit pas. 

Je remis ce papier où j'avais trouvé le 
précèdent; 

Je ne pôuvaiî? nianquer de pafTçr de- 
vant la dera.cure de la Jeane-Blonde dé 
la rue Mazarine: ce fut par-là que je 
commençai mes ccurfcs. Je Tentrevis a- 
vec fon Mari- Jamais Femme ne fut audî 
vivement adorée: On voyait quTl aurait 
voulu la mettre dans fon cœur ; fes re- 
gards, fcs paroles ;, (ts geiles, fes ac- 
tions , tout prouvait à l'aimable Reine 
k paflîon la plus vive. J'étais -fort cu- 
rieux de favoir quelles étaient les înlf- 
truftions que la Marquise avait reçties 
à fon fujct ! Pour moi , je desirais vive- 
ment, qu'elles ne fuffent pas de nature 
à troubler une félicité fi ravifTante k 
. voir , et fi confolante, pour Ceux qui pen-- 
. fent que les peines de l'Humanité fur^. 
pafTent les biens. Je m'éloignai , après 
avoir gouté le plaisir de contemplerdeax 
Heureux... Helas! je Tétais moi'-mêmea- 
lors, quoique tant de Gens me plaignif- 
fent, en me voyant mefquinement hx- 
"bille î —-Tu ne meurs pas de douleur 
ou d'ennui ! me disait un jour un Fat 

jiv 
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opulent ,• qui venait d'épouser une Jo- 
liefemmc i Tu travailks comme un Che- 
val ; ta ne prens au^un amusement ;, tu ne 
fis jamais ; tu ne connais ni les plaisirs 
de la table , ni ceux de la fociété : 
Meurs : defcéns un- peu plus avant dans 
le tombeau-l Je le regardai en fou- 
xiant , fans repondre. — Rcpons-raoi? 
—Tu Tcxiges? -^Je le veux ! —Je fuis 
plus heureux que toi-, Hâ ! quel bon^ 
heur égalait le mien, puifquil était af- 
fés grand, pour que la félicité d'Autruî 
nexcîtât en-moi qu'une conjoùifTance 
délicieuse !... 

Lorf(jue je fus arrivé à l'endroit où 
je devais déposer la reponfe au papier 
trouvé la veille , j'en aperçus un autre; 
que je pris, et je mis le mien ï la même 
pîace. Ce papier était delà même écriture 
que le i.«' : Voici ce qu'il coivtenait: »Le 
Prince de Mataran , dans Vile de Jaya , 
eft gardé par les plus belles Filles de 
fes Etats , que la Nation lui a choisies. 
Elles font en-meme-temps Jes Concu^ 
Unes : Elles font des tournois devant 
h Palais ; Les Cavalières y prennent le 
iurhan , ou le bonnet àla-Japonaise, 
Juivant que le Roi porte Vun ou t autres 
Ces Filles ont appris Y exercice^ h chan^^ 
ter^ h danfer. Cefofip elles qui intva^ 
daisent Us Gouverneurs des dou\ePro^ 



ÇXXXI N U^I T. , 137/ 

.vîntes , qui neparaiffcnt devant le Prinr 
et qu*en pofiure de misérables Efcla'^ 
V€s ; mais qui le rendent bien à leurs 
Inférieurs, Ils ont aujfl^ comme le Prin^ 
te , des Gardes-femmes ;, mats celles-- 
cijbnt^desharpyesy quifucent lefang 
des Peuples , avec une injatiable avidi-- 
té. Te voudrais pouvoir m* environner 
des 30 Belles que p aime , en épouser 
Une , et multiplier mon exiflance avec 
toutes les Autres y fans libertinage : 
monfeul désir ferait d* avoir des En- 
fans. Tai dequoi en faire desCitbyens 
aisés ; car je ne veux pas en faire des 
Opulens y mais des Hommes utiles , 
dans Bétat moyen de la Société. Ha! 
Jî fêtais en Angleterre l mon profetfe-^ 
rait pojffiblc ! mais à Paris... T aurais^ 
demandé confeillàdejfïis ypar^o billets: 
pareils ,. répandus en y) endroits diffi-- 
rens , hprefque tous mes Concitoyens : 
Ilfefiît trouvé peutetre un Homme fa-r 
gCy dans les ^ofois^^66rfois quejcks^ 
aurais parfeméSjLequelm* aurait donné 
un moyen pratiquable d*étre heureux f^ 
Maisjen'osew^ 

Je repondis, fur-îc-champ^n cnyont 
» Mon fentiment ferait de marier tesxy 
Belles àun- leuneRomme aïmahk\ d^ent 
épouset Une\étd^être ainJ^l'eurBga»^ 
faîttur à Toutes w^ 1 ^ 
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Code civil. 

Voici quelles furent les Lois civiles 
que publia J/. De Fontlèthe , lois quon 
ne put f* empêcher de trouver belles et 
Jîmples. 

I Titre: Pîiopriété. i Art. Tout 
Aquereur d'un champ jd^unemaisan yOU 
de tel autre héritage^ ou qui défrichera^ 
ïfatira , étlercfle , fera tenu d'en faire- 
drejfer un titre , pardcvant le Juge-No- 
Zaïre établi , comme îlferaprefcritpar 
le II Titre , en payant un drpit du cen^ 
tième d^ la valeur du terreln^ après di<v 
nrMces de joulffajîcC' II Art. Tous les 
Pqffejfeurs actuels fe feront-f aire des ti^ 
très uniformes^ en payant feulement le 
parchemin timbré^ ainfique V honoraire 
m:odlquefixc pourla rédaction. 111 Kvt. 
Perfonene pourra fe falre-^ faire un titre 
de ce qu* Uri" autre pojped^e ; les doubles 
tîtresferont annulés furlcchamp y diaprés 
la notoriété publique, IV Art. Le titre 
confiaté fera pojfe [foire à-Jamais, étfe 
tranfmettra neceffaïrement aucç Aque-- 
reurs à prix d'argent ^ ou aux Dona- 
taires : Les Cohéritiers rèceyfont chacun 
le titre entier^ avec la note de ce qui leur 
efi propre^fans autres droits que^ les frais 
, d* expédition,. V A tt. L ^honoraire du Ju- 
ge-Notaire ^ pour un titre ^ fera de Jix 
frtournois^quiferontpayésfurlecharnpi 
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fixf. de contrôle , qiiiferont payés dans 
un an; et jix-fr, de. timbre ^ qui feront 
• payés auhout de deux ans : après quoi 
le titre fera remis au Propriétaire , qui 
néanmoins pendant cet interv aie pourra 
J'en aider ^f il en a besoin y fans aucuns 
frais de prejlation. VI Art. Lôîfquily 
aura contejîation fur la propriété d'un 
Serrein y elle fera portée devant le Jugc^ 
Notaire qui aura le titre ^ lequel la déci- 
dera en une feule feance , en le montrant 
aux Parties dûment appelées^ enprc^ 
' sence defes Affeffeurs et Commis- gref- 
fiers , les mêmes qui lu i fervent à rédiger 
les actes ; et le Faux-attaquant fera 
condamné y r, en une amende de èliv. 
envers nous ; XyZnG fr. envers le Ju-- 
ge-Kotaire ; ^ , en j liv^ envers chacun 
i ^, defes z% Affeffeurs y étfes% Commis-- 
i Gre^ers ; et en-outre y au dedomage'ment 

\ du tort occasionné au Poffeffeurpartt^ 

|. tre^ a dire de.deux honnêtes Citoyens ,. 

f fans frais : H paiera de-plûs pour le 

\ papier-marque^ encre et plumes y ^ liv» 

au profit des % Commis- Greffiers y f es ant ^ 

auffi la fonâion d'HuifJiers ^poiirVa^p^ 

; pel des Parties a V audience. 

\ SuitedelaPetite-Chandeliêre. 

p Après ma leflure ,. & pendant monp 

fbuper , la Marquise m'apprit des n©uj- 
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velles du Mari de la JoIîc-BIonde , et 
me chargea de lui parler, pour lui recom- 
mander de prendre les plus grandes pre- ; 
cautions. Quoique les temps foient éloi- 
gnés de bien des apnées^ je ne puis, m ne 
dois révéler ce qu'a découvert Mad^Dc- 
M****. Mais il fa^jt laiffer entrevoir la 
verîté.Aujourdhui, cet Homme fi tendre, 
vraiment aimable , cft environné de fix 
Enfatis^ dont quatre Filles, belles, comme 
leur Mère; L'Aînée a 15 ans^ la Se- 
conde 14^ laTrosième 13, et la Qua- 
trième ii% CeUc-ci eft la plus belle , 
éc une occasion unique Tétant presen-t 
tée , elle a été mariée la première,, dans- 
lin Royaume voisin : Elle eft grande éc 
prefque formée, pour la taille , refprît 
et lecœur: elfe a infpiré unepaffionconi- 
inç celle de /on Père : Elle eft brunc^ 
ainfî que ce Dernier , étfes trois Soeurs; 
font blondes/ Les deux Garfons, qjaî> 
font ,encore deux eofans. ^ vont an 
Collège y et Ton ne néglige rien pour 
leur éducation. 5 En quittant h Mar- 
quise,j'aîai dans le quartier de Reine-^Te- 
lôrt^ attendre la fcrtiç de«fon Mari Ce 
fût à la hîéme heure que la veiHç. Je 
le joignis ; je TinAruisis de ce que nouç 
favions la Marquise et moi ; je ràfliirai 
de notre dïfcretion :. mais je lui reconr 
«?9^1' deç précautions, dont % fit U5a> 



çrXXXI NUIT. ij8i 

ge. Sur une qucftion que je hasardai»^ 
P*où-vicnt il avait contradlé un maria- 
ge , qui l'exposait ? Il me repondit: 
—J'adore la jeune Reine : je ne puis vivre 
fans elle. Aurais-jc avili Celle que j'a- 
dore ? aurais- je conçu l'idée de la dégra- 
der à fespropres jeux, en la ravalant à un 
étar.... Je Tauràis moins aîraée , fî fon 
cœur avait été capable d'une ba(ïèflre..« 
"Non j je n'en ai pas fait la proposi- 
tion « depeur de Touiller la pureté de 
fon âme. J'ai pris fur moi , fur moi- 
feul , tout le danger , tout le blâme î 
Je lui donnerais ma vie ; je puis bien 
exposer ma ffiretépour elle! —Homme 
vertueux! (lui repondis-je ) , J£ vous, 
approuve; je vous loue: foyez prudent; 
ibyez heureux ! Adieu: Etbanniffeztôu^ 
te inquiétude: deuxFerfonnes fùrespof- 
fèdcnt feules votre fecrer : Une faine 
philosophie, en détruisant en elles touss 
les préjugés du cagotifme^ ne leur laif- 
fe plus voir votre aétion , que comme 
pne jufle réclamation de la nature y con^ 
tre l'aveugle fuperftition- Adieu-* 
Suite DES Bulletins. 
En îe quittant, j'àlai regarder où j'a-^ 
yaîs trouvé les billets , et je mis ma re- 
ponfè au fécond. Ten trouvai un troi- 
sième : niJcremercié VEtreeftimable qui 
n^a refondu: Tai dans fis lumicre^ 
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la plus grande cqnfiancc : Mais je le 
difpenfe des éclaircijftmens. Je con-* 
nais parfaitement les ^o Belles : Au^ 
Cîine d'elles ne fait que j'en fréquente 
Une-autreiMon nouveau projet efideles 
rendre amies , et de ne jamais les voir 
enfemblc ; de diverfifier de trente ma-- 
nières ma façondemevùir y étd^a-* 
voir toujours la même avec Chacune 
d'elles ; de ne jamais fortir avec Au- 
cune y et de ne pas violer les loix. Si 
yous voulei^^ me donner encore quelques 
avis y je les recevrai. » 

CXXXII N U I T. 

La Petit£-Conviciante. 

A ma forrie ^ je voulus jetel un coup- 
d œil fur la Belle de la rue-dc-Biè- 
vre : C'était encore une Enfant; elle ne 
pàraiffait pas feize-ans: maïs il ne fut 
.jamais de figure auffi touchante. Pétais 
furprîs que l'Homme aux ^o Eilles ne 
fe décidai? pas en fafayeur. Je m'éloignai 
par la rue des-Noyers. Vis-à-vis celle 
dcs-Lavandieres , était une Jeunefille de 
1 6 à i 7 ans, qui fe moquait d*u ne Vieille- 
Femme, ft)lle où ivre , je ne fais lequel, 
où peutétre elle était j tous les deux. 
La Petite qui lui disait à^s conviées ^ 
étant, fort jolie! mais fi mal arrangée^ 
que fcs habit* énonçaient une misère 
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profonde. Je réfléchis, en laconfiderant, 
que c'était fùrement une viâime pour 
la débauche. D<f ux Homnies qui Fatta- 
quèrent, à-cauwde fon effronterie, me 
confirmèrent dans cette triftc prévision. 
Au-coin de la rue Saint jean-de-Beauvai% 
étaient trois Poliçons , apprcntifs de 
quelque métier , qui paraiffaient machin 
ner quelque-chose au-fujetde là Jeune- 
fille. J'entendis que ie Plus hardi con* 
. feillaît aux Autres , de proposera la Fil^ 
le de venir-âvcc euit, et à fon refus , de 
prendre fon bômict, et de le jeter dacs le 
ruifleau. A cemotjjeredoivblaid'âtten-* 
tion. Les Poliçons rapprochèrent, pour 
réaliser leur projet. Alors je fautai fur 
€ux , et avec mon chcvaJ de Crochcteur, 
je les mis en-fuite. Je dis à la7euTit-con-- 
viciante , qu'il était extraordinaire quV 
tine Fille de fon âge fût ainfi à nigaiider 
dans la rue, à pareille-heure. •^J'attens 
mon Père% AiH-mcme-ii>ftant un Vieil- 
lard parut. Il avait laîr d'un Man- 
diant. Sa Fille lui dit, qu'elle alait ache*- 
ter de Thuile, et le fuivrc. Je parlai 
au Vieillard. Je lui représentai, que fa 
Fille était jolie ^ et qu'elle ferait bien- 
tôt perdue. Il me regarda : — Que 
pouvez -vous faire pour elle ? —Mais, j tf 
puis h mettre en métier, à fon choi^C 
et au vôtre, — ^Soît : vous l'habillerezî' 



"»^ 
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—Oui , je fa ferai habiller. — Hé-bien, 
quand je ferai fiir de ce que vous me di<* 
tes, je vous la donnerai. — Mais n'aurex^ 
vous pas de crainte?.. — Moi ! hé ! que 
peut-il lui arriver de pis , que d'être ce 
qu'elle eft ? Je regarderai comme un 
avantage pour elle toutceqiie vousferez; 
il faut bien qu'elle le paye-. Je conv- 
pris combien cette malheureuse Enfant 
était exporée. Je dis au Vieijlard , que 
f ahis lui donner mpn adreflë , "et que 
dès le lendemain , je me chargerais de fa 
Fille. J'écrivis fur une carte Tadreffe 
de Mad. De-M**** que je lui laiflai. Sa 
Fille parut avec une petite bougie , éc 
l'huile qu'elle venait d'acheter. Ils mon»- 
tèrent. Je ne fuis pas Homme k rien 
négliger. Je voulais favoir où en était 
la Petite, avec ua pareil Père : Je les 
fuivis, et lorfqu'ils furent ar-rivés dans 
leur grenier,qué la porte en fut refermée, 
î'écoutai attentivement. — Mon Père, 
j'ai bén dît des fotises à la Mère-Rafiat 1 
vous favez bén ,. ç te Vieyç, que }' voa* 
ai dit qui voulait me m'ner chcux elle ; 
pour vilainer aveu l's Homes? —Oui • 
ouil T'as bén-»fait d' n'y pâ' aler ! car, 
au premier-jour , n'en c'prentaît^pout 
te m'né' à l'hôpital : fàa' compta' qu' v'ia 
«n Mônfieu' qui te d'mande! Ce Un^ 
q,ueûq\i'un c'm'l'fautj car y'la-foun.ad;r 



-^ 
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relTe. — Ouih! cheu ... cheû.,. Madame." 
h,... la ... Mir..:. mar .... qui... qui ... 
se... marquise... cheÛMad. la Marqui- 
se..: Ce' cune Marquise! Il cft maî-quis... 
, De .. de ... M** ♦* ... rue ... pagine , au 
Maraud... — Qu c'é' beau, dTavoirlire! 
(ditle Père).— Qu'é'.quTm' fra donc P _ 
Marquis de ç'tc Marquise ? Je n^ vcû' 
point d vilainie, déjà-! _.Alôn\ alôn , 
lî'on voira ç' quec e : Me Via que j' de- 
vién' vieû', éi' t' faù' eun fouquién... Quiéo^ 
Jlosctre , arrange-nous ç' peti' morciau d' 
rôti, quVonm'adonné, laQuisîgnçrede 
ç't Avocat, rue d'Biève. *— Hôn! quca 
l**ra bon! i* n fent pas mauvais du-tou^ ! 
J'y vas faire eu ne fauceaveu d'Vail- Edrlt. 
Il n'y eut plus rien de remarquable dans 
p dans la converfation. Je vis que Ro- 

- sette n'était pas indigne que la Marquise ^ 

' en prit foin , et j'alai la recommander. 

[ Suite . des Bulletins. 

[ En paflTant à Tendroit des Billets , je 

l regardai , fi f y en trouverais un. Tout 

1 était ôté , foit que l'on n'y en eût pas 

mis , foit que d'Autres m'euflcnt prcivenu. 
I Je mis néanmoins ma reponfe , conçue 

en CCS termes : » Je ne fais ce que pre^^ 
I tend le Jeunehomme à la plerre-phî^ 

l lasophaler II veut avoir desJEnfans 

r de yo Femmes ! il a dequoi les établir 

tous (^dit'-ity. Benè fu ; Mais iltrou^, ^ 
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ycra bon que je me taise fur les moyens 
a employer j pour remplir un plan aujjfl 
yafte , et dont F exécution peut aroir 
des confequences désagréables. Je ne 
dirai rien de ce quece plan a de con^ 
traire aux intérêts de a^ autres Hom- 
mes y qui peuvent prétendre aux 2.^ 
Belles j dans un Pays oii le nombre des 
Hommes et des Femmes eft égal à-peu^ 
près : Je ne dis rien des loix civiles et 
religieuses : Le Jeune Philosopho-Chi^ 
mifie eft trop éclairé fans^doute , pour 
né pas /avoir tout ce que je lui repre-^ 
^enterais : Je lui dirai feulement y quil 
nexifterapour lui aucun moyen defc- 
curité^f^il réalise fon projet : Qu'à-la-- 
vérité y F avantage d'avoir tant d!En^ 
fans y eftrcely et que je le regarde conh* 
me le plus grand et le plus folide de 
tous : mais que f ignore les moyens de 
reuffir à vivre tranquile y en violant les 
loiop de fon Pays >». 

J'entrai chés laMarquîsc, après avoir 
déposé ce Billet. Je lus après Ibupen 

II Titre. Des JugeS: i Art. Il fera 
établi dans toutes les Provinces et dans 
toutes les Villes et Bourgs à* Irlande , 
des Juges-Notaires y ayant chacun î% 
Affejfeurs et % Commis^ Greffiers-Huif 
fiers y pour tenir leur Tribunal II Art. 
Le Jugé-Notaire recevra ious les aâes" 
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^ ^S'aqiihîtion ou de vente y les contrats^ 

\ de-mariage , de conflit utloii quelconque^ 

■ ' permis par la présente loi ^ au /// Tit. 

Il jugera les causes avec/es AJJeJfeurs ^ 

non en-raison du domicile des Parties ^ 

mais, cornme ayant pajfi V acle-de-pro^ 

priété; fa compétence n étant que pour 

les actes rédigés et déposés dans f on tri^ 

hunal: Ce qui abrégera tous les procès , 

lesquels j par ce moyen y ne dureront] a* 

mais plus d'un jour y fans y comprendre 

ceux defiinés h là demande de la Partie 

lésée y celu i deftin éa F indication duju^ 

gementy fi les Parties font présentes y ou 

le fécond jour indiqué y fi V Une d'elles 

ejlabfente ypaur venir difcuterfes droits 

et recevoir jugement y en gain ou perte. 

-XI r A rt. Les Affejfeurs aideront au Juge-- 

'^ Notaire à drefferles àêles , par tour ^ ou, 

\ jplufieurs enfemhhyfi la multiplicité des 

acles le requiert: Ils jugeront avec U 

[ ^otaire-^maje, en donnant leur voix : 

[ Ze Plus-ancien remplacera le Tuge-No-^ 

^ taire malade : mais alors le Douzième 

ferafupphépar Un des Afieffeurs-desu 

gnésoufurnumerairesy afin qu'ilyait 

I toujours le même nombre de Juges â la 

I Jeance. IV Art. Les Commis-Greffiers^ 

Huijfifrs ne^-ppurrontf ahf enter de. Vaudt' 

encCjfaris être remplacés par Un de teuvs 
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Confrères y deforté-qu^ils y feront tou-* 
jours deux: Lturfonâionfera d'infcrirc 
It jugement ^ chacun de leur coté ^ fans 
fe le comuniqueTy avant que les Juges 
aient lu les deux écrits , lesquels leitr 
feront remis, avant qu*ils quittent Vau-» 
dience^pour être le jugement lu et confir- 
mé par eux enpresence des Parties. Les 
Greffiers'Huiffiersferont chargés de tout 
appel de Parties y vulgairement dit en 
France^ Affignation^ Exploit, Somma^ 
tionyétlerefte: desquels ades ils ne pou r- 
ront être payés qiCaprïs le jugement^ et 
fuivantle tarif ci- dejfous. V Art. Tout 
Juge-Notaire redad:eur du titre de Foh^ 
jet litigieux, décidera en dernier reffoft 
à V audience publique : Mais fil y a- 
y ait X titre ji, les % Tribunaux fe reûni^ 
raient , et il y attrait enfuite appel à un 
3."**, lequel appel ferait toujours fans 
frais pour les Parties ; fi ce rHeft qu Ul 
y aurait, contre le Perdant, uneameu" 
de detx liv. a notre profit. Quant aux 
frais de laprocedure , ils fe partageront 
entre lesxJurifdiclions^ les frais de celte 
quife déplace firiciement évalués à une 
iiv. par lieue^ et à 5 liv.pour lafeance : 
lef quels frais feront payés par la Pro^ 
yince, fur les deniers provenans d'une 
capitation de x fous par tête ^ affèéléc 
i ^entretien des routes. 
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En foupant , la Marquise me parla du 
Mari de la Jolie- Blonde, et je lui rendis 
Jaconverfation que j'avais eue avec lui. 
—Je le plains 1 (me dit-elle) : Il peut 
être heureux ; mais à quels desagretnens 
\ n'eft-il pas continuellemeat exposé-1 Je dis 

unmotdu Fcseur-dor, et de (es projets, 
—Que de choses fingulières fe paflenti 
(repondit la Marquise) ; il leur faudrait 
tin hilftorien particulier et journalier : 
. Je vous confcillc de Tctre un-jour, lorf- 
^ue les* évènemens feront un-peu éloi** 
gnés,.. Mais je. ne faurais croire , que 
xet Homme fafle de Tor ! c'cft quelque 
plaisanterie que cela !... Il 6ut tâcher de 
le découvrir. — Je ne crois pas non- 
plus à la pierre-philosophale ( reprîs- 
• je ) : Je penfc que c'eft un Jeune*- 

[ homme , héritier , ou fils de Quelqu'un ^ 

Îui lui auralaiiTé une immçnfe fortune, 
. e me fuis déjà proposé de le connaître ; 
[ mais il me faut pour cela de la pruden-» 

I ce. Ceft dans la vue d'y parvenir, qatje 

lui ai repondu : dèscette Nuit, et toutes 
ï^s fuivantçs,, je donnerai une grande 
attention à r Auteur des ^nguliers Billets» 
I En-fortant de Ja rue Paycnne, pa't 

celle du Regard, j'obfervai curieuse- 
[^ mpnt tout ce qui fe paffait autour de 
\ mou J'avançai ^ par la rue Saintlouii^; 

i • ■ • • 
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jufqu'à celle du Parc-royal : Via à-vîs 
celle des-Minimes, j'aperçus un grand 
Jcunehcîîime, précédé d\m Laquais avec 
un flainbeau : A l'endroit où j'avais 
trouvé les deux Bulletins precedcns,il 
ramafla le papier que j'avais écrie, et 
me parut y en déposer un-aune. Je ne 
doutai pas , que ce ne fût le héros de 
1 avaniure. Je me tins caché. II fé- 
loigna. Je le vis centrer. Je: revins 
prendre le billet , et j'alais le liise, lorf- 
qu un bruit léger m'obligea de rac mettre * 
à-récart, Cétait le Jeunehomme.,.quî 
revenait. Il voiriait voir fans^donte , fi 
Ibn bulletin avait été pris, et il venais 
de lire le mien. Il parut fatiffàir de ne 
pas le trouver , en mit un-autre , et 
fe retira : mais il ala fc mttrc à-1 écart. 
Camme je pouvais quitter ma cachette 
parlaruedcs-EgoûtSjfans qu'ilmevît, je 
demeurai tranquile, pendant près d'une 
heure;ilrcvint alors, et voyant toujours 
fon bulletin, il fe retira. Palal le pren- 
dre , et je m'éloignai, quand je l'entendis 
revenir. Il était alors quatre-hcures* 
Le Jeunehomme. trouvant fon billet ra- 
maffé , courut par la Place-royal. Com- 
me les réverbères étaient encore alu- 
més, jelus les deux bulletins; Voici le 
premier. 
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»/e voudrais parler à VÉtre , homme 
ou femme y qui m'a déjà repondu ^ et 
je désire vivement de le connaître ». 

Voici le Tccond. 

» Je vois , Être eflimabUy que vous 

êtes dans les bons principes :Jt désire 

encore plus vivement de vous connaît 

tre : Montre[-voUs y je vous en prie *$! 

Je repondis fur un morceau de blanc 
du Bulletin, que f en feparaî : 

Demain à deux-heures- aprls-mi^ 
nuit ^àV entrée de larue Saintanafiase , 
vous me verre\^ jtvousvoule:^ me voir: 
Je ferai en manteau bleu, 

J'alaî déposer ces d;;ux niots à la pla-* * 
ce ordinaire, et je me tins à-récarrl 
Le Jeunehomme vit le papier , en rer 
venant de la Place-royale, et le prenant 
pourlefien, îllelaiffait. Il le prit cepen* 
dant, rouvrit, .marqua delà joie , Ten- 
ala , et rentra. Le Hibou en fit autant* 

ÇXXXIlt NU I T. 
L'Hypocrite. 

Te désirais ardemment devoir le Jeun©- 
^ homme paidoraanc : mais comme je 
lui avais donné rendevous à detix-heures; 
j'avais toute monavantfoirée libre. J'é- 
tais h9rheures-€t-demicdans la rue de- 
Grcnelle. Une de ces vilaines Fem- 
mes, qui -trafiquent de la Beauté, m'a* 
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borda : —.Mademoiselle Sailli ( nie'dît-* 
elle ) , m'a chargée de vous prier de mon- 
terchés elle , lorfque je vous rencontre- 
rais.— Où demeure-t-elle? —Rue d'Or- 
léans. — Gonduîsez-.moi.- Elle me con- 
duisit, et je montai chés Sailli , alors 
abfente. Son appartement ét^iit au fc- 
condjfcmptucusemcnt meublé. Je ne vou- 
lus pas Ty attçndr«. En defcendant , 
le premier fe trouva ouvert , et f entre- 
i^is une jeune et charmante Perfonne, 
<}ui paraiflait fuir de chambre -en cham- 
bre. Je demandai à la Femme, ce que 
c'était, que cette Jcunefille? — Ceft une 
jeune Enfant, qu'on avait mise en pen- 
iion daias une Communauté : on a da- 
bord axaâement payé ; mais enfin on a 
ccffé tout- à-coup. La Moucharde , que 
vous-connaifTez fans-doute, a fo ,par 
tme Jeune-ét-jolie-filje du faubourg Sainc- 
narcel , qu'elle a enlevée à fcs Parens , 
qui font pauvres , et qu'elle y fait éle- 
ver /pour un Monfieur de haut-état, 
la iîtuation et la figure de la Jeune:-De- 
îaiflee : Elle a été payer , et avec Tat- 
teftation de deux Bijoutières de la rue 
Sainthonoré , fes amîes , elle Ta re- 
tirée. Dabord elle l'a bien mise , en lui 
fesant accroire , que c'était par Tor- 
dre des Gens qui prenaient foin d'elle 
autrefois: Enfin , elle la fait voir à un 

gros 
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f grosMonfieur, comme Celui pour lequel 

I ^iclle a fi-bien élevé i'aiître: Cet Homme 

^ f *ell conduit bien poliment dabord : 

! mais enfin , comme i! faut bien en venir- 

I ' là , il a parl^ aujourdhui, et» dame 1 la Jeu- 

i ncfille fe defeiid .Mais elle fe laflera 

; comme les Autres-, A ce mot, indî- 

'^ gné, fans -m'embarrafler des fuites, hardi 
,que j'étais delaproteâion de laMarquise, 
je me précipitai dans Tappartement. Je 
trouvai l'Homme et la Moucharde , les 
f kux collés à la petite ouverture de la 

I porte d'une chambre , où la Jeunefîlle 

[ rétait renfermée. Ils ne m'avaient pas 

I entendu. Je les faisis vigoureusement, en 

leur ordonnant de fe retirer. — Ouvrez , 
et ne craignez rien! ( criai- je à la Jeune- 
^ perfone ). Elle ouvrit auffitôt. —Qui 
êtes vous? (continuai- je impcrieuse- 
reent) : il faut me direla vérité-. La Mou- 
charde me regardait effrayée: rHomm« 
f'affit, et ne parla pas, La JeunefiUe 
me dit : — Heîas! Monfieur ! je fuis une 
Infortunée , abandonnée fans- doute dès 
fa naîflance : On m'avait mise en pcn- 
fion à Villejuif : Une Dame prit foin 
de mes premières années : . Je crois qu'on 
Ja nommait Mad. Duclairorr... — Du- 
clairon- ! (fécria l'Homme). Puis fe 
Tome III, VlPart. k 
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concentrant dc-iiouveao fur fa cljaise, 
et fc couvrant le visage de fes mains, 
— Continuez > ( dit-il )- —Cette Daitic 
mourut , lorfquc j*eusdix-ans;ét j'en ai 
/eize. Une efpèccde Femme-de-cham- 
bre prit foki de m.oi. Un- jour elle 
me fit monter en voiture , et après bien 
des détours, nous defcendime^ dans une 
rue que je ne connais pas : Eile reji- 
voya tant le monde , puis nous mar- 
châmes longtemps , longtemps ! Etifîa 
elle frappa à h porte d'un Couvent. J'y 
tiis' reçue : elle y a payé ma penfion^ 
pendxîït cinq- ans, me donnant en-outre 
totit ce qui m'était neceflaire. Voila 
toute mo^n hifloire, Monfieur. Il nem'eft 
rien reflédecequcMad. DucJairon m'a- 
vait donné, que fon portrait que voici-. 
Etlc le montra* L'Homme le regarda^. 

leva les îeux au, ciel , et fe tut/ !Mada% 

me (reprit la Jeuneperfonne , en mon- 
trant la Moucharde.) , cft venue payer 
ma penfîon,ét me proposer de mépren- 
dre ))oûr être fa demoiselle de com- 
pagnie: Tout le Couvent m'a conleill^. 
de me jeter entre fcs bras. Je l'ai fait :. 
Dès les premiers jours , Monfieur eft 
venu : Il a montré la plus grande piété: 
I! fesaît des leftures : Le foir, avant 
de fc retirer , ou fcsak la prière ca^ 
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commua , comme au Couvent. Mais 
aujctirdhuî ,il lui a pris une fren«$ie, 
à-ce qu'il m'a dit, ^t il mV fi fort-efr 
frayée, que je ne faurais m'en remettre. 
Je lui endcttiandc pardon. Peutétre ai- 
je tort.... Madame 1 excusez-moi! ne 
m'en voulez-pas, je vous en prie-! A 
ce mot , l'Homme fe leva : — Ha î je ref- 

Êire-! Me regardant: —Vous êtes un 
[omme fage, fefpère : Apprenez^que par 
le récit que vient de faire cette Enfant, 
dont vous voyez rinriocence , je decou* 
vre quelle eft ma fille.... Oui, ouî^ 
ma charmante Nanine ! je fuis ton 
père;! — HôJ vous devez Fétrç! car Per- 
ionne au-monde)que Mad. Duclairon^ 
et Celle que j'appelais ma Bonne, ne 
fait que je portais ce nom-là*, dans 
mon enfancç. —J<; te donnerai bien d'au- 
tres preuves-! Me regardant : — Qui 
crcs-vous, iïoîifieur? — Je fuis Je Spe- 
ôareur-noâurne. --Hâ !.. j'ai entendu 
parler devons à la Marquise de-M**** : 
Vous ctes un Homme fur , il je vous 
donnerai ma confiance-. Il fe nommai Je 
connus ra qualité , par fon nom : Na- 
nine était fa fille naturelle , pàrce-qu il 
avait feduit la Mère de cette Jeune- 
perfonnç , veuve alors , et très-belle. 
^ Je lui dis , qu'il falait rendre Nanine 

kij 
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heureuse par le mariage et une bonne' 
rfot ; qu'à ce prix,j'a!ais le rcfpeâicr» 
Il me frappa fur l'épaule: —Boni bon! 
je le ferai.... (tout-bas) : Vous-autres 
Bonnes-gens, vol s* ne fa ve? pas que le 
vice çft quelquefois aimable.:». Sans lui, 
par exemple , ccttç Enfant que je vais 
chérir tendrement et purement , n'exif- 
çeraît pas-. Je le regardai fièrem.ent , 
tt il ne baifla pas les ieux. Je lui dis 
qu'il aurait la Marquise pour furveillante. 
— Vous lui difei cette rencontre?.. Hâ ! 
il eft. vrai , que vous êtes chargé de U 
garantir de fcs vapeurs !.... M^ FiUe ne 
couchera pas ici (ajout^-t-il) ; et je 
ehirge Monfieur( me montrant ) de la 
reconduire à fon touvent-. Tacceptaî 
la commiil:on avec la plus grande joie. 
En-chemin , je ne déguisai fieû ï Naninc. 
je lui dévoilai fon origine ,, et l'état de 
fon Père , fts^Kpositions^ fes mœurs, 
ion hypocrisie ; je lui dis ce qu'était la 
Misérable qu'elle quittait^ et je Tenga-» 
geai a fe jeter danï les bras de la ver- 
tueuse Marquise de-M*"***, qui fûre-i 
'ment la verrait dès le lendemain. Je 
parlai de-mi?me à la Supérieure^ ^ontlç 
nom feul de Mid. Dé-M**** me fît ex- 
frémeraent confiderer , et je courus ap- 
prçndrç toutes ceç choses à Jarertueusç 
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Marquise* Je repris la fuite du Plan. . 
^ III Titre: Des Conventions. . i Art* 
Les difcuffions civiles entre les Homes y 
ne venant que du manque à '^leurs tn^ 
g<f-gemens , il eftcjfenciel de leur donner 
nue basefcVde. Aucune Convention nt 
hhjfera les mœurs, fans quoi elle cete- 
ra d!etre valable. Dans le douteyji une 
convention embrouillée hleffeou non les 
mCturs ^ le Juge invoqué la fu/pen^dra^ 
II Art. Aucune convention ne ^pourra 
itrefuivie en exécution, qu*ellenah 
été reçue par le Juge-Notaire , lequel y 
avant de rédiger Vaâe , en examinera la 
nature , et décidera Ji la convention efi 
hgale ou non : Car en tous cas , il r^- 
pendra de la légalité de Vacie qu * il aura 
fanâionné; ce^ qui fera décidé par \de{ 
Notaircries voisines. HT ATl.Lorfqut 
les Parties ft présenteront devant ua 
JugC'-Notaïre y pour contracter, il aura 
foin , par lui-^méme , ou par VJJn defcs 
Affejfcursy de leur faire bien expliquer 
leurs volontés y bien détailler les clau- 
ses et leur fondement, parV explication 
quils donneront des causes : It exa-^ 
minera^ ou fera examiner ,fi Un-tiers 
ne fouff repas des conventions que font 
les Parties; et dans ce cas , il lès obli-- 
gérait d'appeler ce Tiers ^ afin de Venr* 

kiîj 
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tendre et (Tayoîrfon confentement ^ ^ou 
recevoir fa protefiatîon : Car te but de 
' notre présente loi eft de prévenir tous les 
jprôces y la perte du temps quils occa^ 
sionnent , les haines qu'ils fomentent ^ 
et les depenfes ruineuses qu'ils necejfi^ 
tent. IV Art. N'utle convention nejera 
fiipulée irrévocable j qu'il n'apparaijfc 
AU Juge-Notaire et àfes AJfeJfeurs , que 
tirrevocabilité rCeJi pas nuisible aux 
Parties j ou toilt-aumoins quelle nefi 
pas ejfencielle à la nature de l^ engage- 
ment; comme , par^xemple , Jïla non-- 
irrevocahilité rendait la convention it^ 
hisoire: Les Parties feront exhortées k 
ne contrôler que rarement de ces enga-- 
gemeti^ irrévocables ; et Ceux qui y en 
Perfones raisonnables étfenfées , nefe 
tieront quiTtemps et d" une manière con» 
ditionittlle y en feront loués : car ilnejt 
pas delà nature de tHommeét des éve-^ 
ntmens de fa vie , d'être toujours les 
mêmes* V Arr: Une convention qui ob^ 
ligeraity foit à mal-faire à foi-méme y ' 
foit à/epriver des effets naturels à l'Ho- 
me et au Citoyen y fous quelque prétexte 
qu'elle foit présentée y ^de telle nianière 
^u 'etlefoït envélopée y fera nulle deplein 
droit y et le Juge-Notaire qui oserait y 
^mettre lefcemi dt fon minifllre f acre y 
tnfesudt^puni fuivant la grandeur dit. 
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préjudice fait à la Partie. VI Art. Nt 
pourront non-plûs nos Sujets faire au-- 
cifne convention d'intérêt onéreux y ou^ 
ijui les oblige à payer unèfomme aude^ 
la de leur fortune fquelles que f oient la 
fortime et la cause qui les déterminent à 
^ /^imposer t obligation de la payer. 
Pendant mon petîr-fouper , j'entre- 
tins ma reipeftable Amie de ce qui f C" 
tait pafle entre le Jeunehomme et moi , 
après ma fortie dechés elle, la Nuit pre- 
tedente^ et je lui promis des éclaircif- 
feiftetis pour le lendemain. Defbriccté , 
elle m'aflura bien qu'elle ne manquerait 
pas de voir Nanînc. 

Il était deux heures , quand je debofï- 
chaî dans la rue Saintlouis : Je m'avan^ 
çai lentement vers celle de Saintanafh.se: 
je me tins à Fangle, éc j'attendis. Trois^ 
heures fonncrent : quatre-lieures.., Per- 
fonne!... J'alaijufqu a la demeure du Jeu- 
nehomme ; j'entrevis desScntinelles pla- 
cées. Je les évitai. On déménageait. lï. 
fâlut fa voir , où Ton alait , et je le fus.. 
Je croyais -qu il devait y avoir des rai- 
sons , pour que le Polygyne ne f&t pas 
Tenu au rendevous : mais était-ce moi 
qu'ellv's reprdaient ? 

Au dépôt des Lettres , je trouvai : 
m it^efl abfolufncnt impoffible de tcr^ 

k iv 
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r nir ma parole : A-demain, à la même 

l heure. Je fais que vous vous mele:^ dé- 

crire : Tai bien dcsfujers k roits don-- 
ner : Si abfoliimeut je ne pouvais vous 
voir y je vous les écrirais : Adieu »• 
Les g avisons - Pkrruquierîs. 
Je m'en retournai fans rencontre. Mais 
en arrivant dans mon quartier , j'y en- 
tendis lin bruit librrible. Il était citiq- 
lieures : trois Garfons-Perruquiers, cha- 
cun aune porte de Procureur, fesaient 
aler à-Fenvi trois marteaux- , pour re-^ 
veiller les Clercs , qu'ils alaicntaccomo- 
der. , Je fiisfurpris, qu'il n'y eûtauctfc- 
ncs précautions de prises , pour la traiv- 
quilité des Citoyens fatigués , ou des 
pauvres Malades , qui raflbupiflfentvers 
le point-du-jour \ Les Hon^mes pour-r 
raient être heureux , tranquiks ; étik 
fe troublent eiix-méraes ! Celui qui fouf- 
fre d'une privation , voudrait priver 
tout-le*fRonde : fans penfer que par-là, 
il î 'y aurait plus un-rnftant de plaisir ni 
de tranquilité dans la vie. 

Ç XX XIV NU I T 
L'Homme aiix ^G&mitle liv. de fentes* 

L'avanture de rHomme^nx-buUetins 
n'avait pliîs rîen qui tentât viuMient 
«ta curiosité : Je commençais à U4lûire 
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une plaîsaHterie t Je retournai chés SaillJ, 
pour favoir ce qu'elle avait à me dire , éc 
,l 'ilyavaît moyen de lobliger. Je la trou- 
vai feule. Après m'avoîr témoigné fon 
étonnement fur ce qui fêtait paflé ta veil- 
le, au premier, elle mVxpfiqna ce qu'elle 
desinit : C était un Mari , comme j'en 
avaifprocuréUnà Euftoquie ,ddntelle 
enviait le fort. Je repondis à cetre Fille 
uri-peu fevcrchient, fur fes difposition» 
naturelles au libertinage. Elle m'affura 
qu'elle était changée : elïe me prouva 
qu'elle était plus riche qu'Euftoquie. Je 
ne lui demandai pas ks moyens ^ qire je 
présumais, et je lui îa:iflai voir, que je 
me croyais obligé a m'intereflèr vive* 
ment pour elîe*. 

En la quittant , je pris par la Non velfe- 
halle , que }e trouvai peuplée dune mul- 
titude de Filles. Je les cônfiderais trif- 
trment , affis fur les bandes-de-flr dey 
bornes du pourtour. Tandis que je rê- 
vais , je remarquai un grand et beair 
Jeunehomme, qui pafla plusieurs-fois de- 
vant moi , obfcrvant toutesles Filles , éc 
piarlant à Quelques-unes , mais les quit- 
tant auflîtôt. Enfin ir vint rafleoiralTé?* 
près de moï : Il porta fa main à fbn» 
front, et dit, — Eft-il poflîb fe^r ïl avair 

* Voycï aa fujet de Sailli, le PaysAîT-Fa YSA.*- 
»> T. UI ^ p. 4î 4 & fôir,- k V 
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excité ma curiosité. Je me levai: -^M&at- 
fieur , vous paraiflcz avoir de la doup 
leur ? Je pourrais peutctre vous obliger r 
Parlez ? Cherchez-vous quelque Pa- 
rente ? r-Qui êtes-vows ? ( me re{KMi- 
dit-il ). — Je fais un Homme laborieux,, 
qui travaille le jour , et qui, lefoir^^. 
eft quelquefois afTés heureux pour rcn^ 
dre fcrvice à' l'Humanité : Je fuis con- 
nu, de la Marquise de-M****. — JeU^ 
connais ai|fïî : Je m'informerai de vouSj> 
et d'après ce que cette Dame me dira ,. 
peutérre pourrai - je vous employer*. 
— Cet Homme eft riche ( penfai-je) ^ 
les Riches feuls parlecravec cetteaffij- 
rance protedueuseîi.. Voulcz-vo^js jr 
venir à- présent ? (repris-je).. — Etes- 
vous le maître de lui parler quand vous: 
Je voulez? — Non : maisàcesheures^ci , 
je Igi parle tous les foirs. >— Vous êtes* 
pcutétre le Speftateur-noâurne? —Oui ^, 
je le fuis. — Hâ! c'eft aytre chose I q\ie 
ne parjîez-vous ? Depuis longtemps ^ 
£aî un deffein que je veux vous confier: 
V ous m*avez écrit une Lettre , pour unc 
pauvrc Fille de ma terre de B ^"^ : Elle 
iq'a touché : "on doit tous avoir dit que 
j'y ai fait droit.*. Une ijne refte pi^isqucf • 
3 cenrs*(î6-inille livres de rentes, it 
j'ai résolu d'en faire uç emploi utile: Je 
▼iens d'examiner le» Plûs-joliés de ces 
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Filles : Il n'en cft pas Une qui mérite 
^oîi fintereffeàelle: ce fontdcsAnies^ 
de-boue. -^Cè font des Ames comme 
h vôtre it h itireflfle : H ne leur man- 
que <inc de la culture. Cependant., 
voyons quel eft votre defleîo ? —Le voicî: 
De borner mi depcnfe à 4 francs par-^ 
jour , et d'employer les 996 livres ref- 
tantes à f^ire du bien à de Jeunesfilles 
jolies , foie en les tirant du vice , Toit en 
fcs prcservaot d'y tombef. Mon projet 
cft , d'établir une maison-de-tràvaîl et 
d'éducation , fou^ une Maîtrefle fage , 
prudente , éclairée , que vous m'aiderc* 
i chorsir -; de lui donner des Seconde^, 
de fon goût et du nôtre , et de mettre 
fous fa conduite , cent Filles , à milte 
francs de pciifion. On les formera ùw 
travail 5 on leur enfeignera ce qot nou^ 
daermifitTOiît des arts ; éc on leur don- 
nera ce qu'il faudTa des talefïi âgrcabks: 
On le* cKoîsirâ dans tous les Sgts àudef- 
fom de^ vingt-ans ; obfervant que les 
Plus-âgées feront toujours en plâs petit 
nombre. On en mariera dix par an , avec 
*o-TïiiHc francs de dot m argent clair ^. 
Outre une troufleau'bieh u|rle et ftgt-- 
ment ordonné , fuivant Tmt du lîïari. 
les dots me prendront deuKcetirsmilfe 
Bvrcs ; les foixantemitfc livres teftin- 
fes feront employées aux dix troyfleaux^ 
par an ^ et l'aurai ô-millc livres pow? 
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moi. Je ne ferai d autre plaisir au refFë 
du monde , que de recevoir une Cent- 
fille à leur recommandation, fupposé 
qu'elle ait les qualités ûeceffaircs. CefB 
vous <jue je conftilterai, pour rendre ccc 
Etablifleraent'le plus utile poffible , foit 
en-prenant des Innocentef , foit en cor- 
rigeant des Vièieuses, capables de dcve* 
nir de grandsfu jets.— Ce projet eft fuper* 
be ! ( ra'écriai-jc ) y et vous êtes uit 
Homme admicaole! Alons en -causer 
avec Mad. De-M'^*** : Elle en fera en- 
chantée 1 et fa prudence vous fera très- 
utile y pour arrêter abfoiiunent votrCL 
projet-.. Nous partîmes. En-route, je 
lui dis: — Je necrokpss, quelque belle 
qu'en foit Hdée , qu'on puifltf amagalmeP 
les Vicieuses, avec les Innocentes : Les: 
Premières rendraient loHche votre beJ 
Iltabliflèment : Ilfaut ne prendre que dzs 
FiHespure«t; afin que les Partis, qui fc prc*- 
sèmeront n'aient rien à craindre pour 
rhooncur de leur MaîtrcfTe: par laconfii- 
siondésdeiïxGîâflTesJalionte frapperait é^* 
gakmcntfur vosCentfiJlesr. Ilg;oûta d'au** 
tant pl^s cette raison, qu'il était révolté 
de h mamère d'être des Filles-pefdues. 
Npus avancions en devisant: Au-coio 
de la r«e des-Foffés-Saîntgermain-VAu- 
cerrois ,. nous aperçûmes une Feinrac> 
leiiQuvertc de fa calèche i maisflbieof^ 
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faîte, dont la démarche avait tant de. 
grâce , que nous la jugeâmes belle. Certc 
Femme leva les ieux fur moi: — Hâ! 
ceft-vousl (me dit-elle) ^ en me pre- 
nant le bras: Rendez-moi un fervice 
hn portant-! Au fon de fa voix, et a fa 
figure , que j entrevis , ;e la reconnus 
pourJa belle Rosette , qui demeurait 
à - coté du Fort-révêque. Comme je 
favais combien cette Infortunée avait de 
mérite , . malgré fori état de modèle ^ 
qulelledcsirait de quitter, je dis au Jeune- 
homme riche : —Voici luie Feflime quï 
Îourraitvousfervii?à retirer du vice des 
iPes-pcrdues: *On pourrait la mettre à 
h tête d'un petit ErablifTement a-part-.... 
Je demandai enfuite à Rosette, ce qu'elle 
desirait de moi? — Un Jeune-Peintre > 
que vous coonaiiTez , voudraiE m'épou- 
sct :* f aurais un état honnête , par le 
mariage , et je vous répons de m'en rcn« 
drc digne : Mais Un de fes Confrères- 
ren-dctoarne : Obliger-moi de parler à 
mon Amant, et de le fonifier contre 
les difcours? — Aimer-vous le Peintre ^ 
•—J'aime plus le mariage qncTHomme^ 
quoique. Celui-ci ne me déplaise pas.. 
^Vous vouFez un état honnête ^ — Oui^ 
-^Hébien, nous tâcherons de vous le 
procurer : Quantau mariage , je ne vous. 
CiD détourne pas; mais }e a'osorais le 
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confeiller au JcunCrpeintre avec vous-.- 
Nous la conduisîmes jufcjue chés^elle. Le 
Jeunchorhme trouvait Rosette très-aima- 
Wc. H me pria de remettre au len- 
demain à le présenter à h Marquîse^^ 
et il refta chés elle. Je re fais pour- 
quoi je n'en fus pascontent; Rosette était 
rrès-feduisante I Elle avait le fond du ca- 
radère honnête. Elle poflcdaic mille char-, 
mes...- Je forris , fâché de fa reocontrc* 

Arrivé chés la Marquise , je lui ra- 
contai ce que je venais de voir. Elle 
fourît, en me disant; —Je connais votre 
Jeunehomme ; il n exécutera rien. C'eft- 
Une tête à projets^ qui n'ont jamais d exé- 
cution , parcequ'ils font trop-beaux. Au- 
reftc, voyez: Tachez d'en tirer un- peu 
de bien; mais pas trop en-grand , de-, 
peur d'échouer-. Je fa vais que Mad. 
fîe-M'^**'* était la prudence même ; je' 
présumai qu'elle avait raison. Je lus ; 

IV Titre: Des Impôts, t Axt. Deua: 
/ones d'Impôts composeront les revenus . 
de r^tat : Le premier fer a une capita^: 
tionperfonelle ; le fécond fera territorial. 
Ti Art. LaCapitationperfoHclle neconr- 
fîfierap as feulement dans ce qui aparté 
ce nom jufqu^icii mais elle' rempla£tra' 
hs impots fur le vin , lefel^ la viande y 
h bois y rinduj^e^ le commerce, et fc^. 
racalculce d*.aprh la confommationdes^ 

L - J 
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Maisons : £t cerne là hautt cote fera tôir 
jours un titre (Vhonneury on aura en con^ 
Jkquenct laplïïfff,rande attention d' em- 
pêcher certaines Gens de fe faire imposer 
trop Raut : ^Par-exemple , JTla confoni'- 
mafion d'un Artisan ou d'un Gâgnede^- 
nier efide^Uv. de viande parfcmaine^, 
d\i / demiuvre defei\de ^pintts de viny 
de iz demi-huches de Boisfletéy étlrfi^. 
en calculera ce qu'M payait pour tout-- 
selaj et on V ajoutera axt taux de fa ca-^ 
citation p0fon€lle ^ mais d^ortt'-quelar 
taxA nouvelle foit toujours nn-^peu aU" 
dtffous dtVmcihnne* Ilenferaderrtemt^' 
des Grands j à-proportion , fans que 
Perfoneau monde puiffe f attribuer lar 
gloire de contribuer- aux charges de lâ^'^ 
Chosepubiiqueaudelà du taux de fa ve^ 
ritable cwifommation. III Art. Tous 
^r^ndffeigneursytous Minifires dé la re- 
Ugiouy tous Gentilhomme^ y tous Bour^ 
ffe(!^is,ArtiJleSy Artisans ^ Manœuvres et 
Journaliers paierottiiéur cMpitationpar 
femaine : Obfervafit que lei Gens non-^ 
établis folidementy tu paieront poinf 
^Hx-même^^ mw parles mains de Ceux 
fui les ecctiperonSy et qui en feront la^ 
xfitenut, ÎV Art, // ny aura ni Commiii 
ni bt^rmux: Chaque Pamculierpof-^ 
Ètrafa cote-^purt chés le Commijfaire di4' 
quartier y^ lequel fera toujours Un des 
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Affeffcufs du Juge-Notûlré : il dànn erd 
'des quittances imprimées en entier y fui^ 
yant tordre d'un Regitre^ numéroté 
comme les maisons des Contribuables : 
Le Commijfaire enverra chaque foir au 
Juge-Notaire la contribution de la jour" 
née : Et le Juge-Nptaire fera porter le 
total y pour Paris y au Tresor^royat: 
Quant aux Villes, Bourgs et Villages 
du Royaume, le régi me fera le mime- y 
pour tous les Gens-à-la-joumée ; TEnir 
ployeur retiendra Vimpot, qu'il depo^ 
sera chés le Juge-Notaire, ou chésVAf-- 
feffeur du quartier-^ pour, par le Jugej 
en compter à V État y de la manière f uh- 
vante: V Art. Dans les Villages de lor - 
bonr^ chaque Laboureur paiera Ja con^ 
tribution en nature; tant de boijfeauar 
de bléd^fuivant la valeur defes terres; 
laquelle denrée fera tranfportee par les 
'Contribuables, à un jour Commode et 
marqué, qui fera toujours le mime : 
Dans les Villages mipartis, vignes^ et 
terres , la contribution fera en bled et en 
argent, fuivant la récolte du Cultiva-- 
teur: Mais ta contribution en argent 
nefera payée que lôrs delaventeduvin: 
Et pour que cette vente f oit toujours af 
furée , te Gouvernement enverra par con-- 
trée les Marchands'-de'-yin, lesquels ft'^ 

♦DcsingiicscnlrlaûicL. Maîsc''clloajiT«^ 



ÇXX.XIV NUIT. 1409 

ront obligés d'neheter les vins bien con-- 
ditionnés: Et Jî ^ par la faute du Culti-' 
vareur, ils neV étaient pas , ils refteront 
à la charge de -Celui-ci ^ à la condition 
depayerV impôt doubler annéefuivante^ 
VI AIT. Les bleds y et autres grains , 
comme feigle y orge^ aveine^ et autres ^ 
fournis parles Contribuables y firont rfe- 
posés dans le grenier^pnblic de la Pro^ 
vinccypoury être employés aux besoins 
des Habitans des Villes y en payant par 
eux le prix qui fera fixé chaque année ^ 
ou deftinés a V exportation y fi la Proyin* 
cefe trouve fuffisamment fournie : Mais . 
on ne pourravendre le bléd à F Etranger p 
que diaprés unt deliherâthm it la Pro- 
vince y laquelle , en-^confequence yrepon^ 
dra au Gouvernentem du montant de la 
valeur dublédy autauxfixé, VII Art» 
chaque imposition de Village fera por^- 
tée\feit en nature y fbît en argent ^ à t 
Ville ou Bourg d*arrondiffement , dont 
le plus éloigné des Village ne pourra 
Vêtre que de 6 lieues ; lequel tranfport 
fe fera fans frais ^ en un feul jour y par 
le nombre d^^Habitans et de Chevaux , 
Artes ou Bctufs qui fera nece (faire ^ par 
tour ; deforte-quen un certain nombre 
tannées ,- tout le Bo^irgy ou Village ait 
fait ledit tranfport. Et pareillement , 
êhaqut Ville ou JBourg chef lieu d*^ar^ 
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tondiJTemeht j fera en un y ou plusieurs 
jours détermines y le nànfportde toute^ 
les contributions de/on àrrondijpîmentf 
à la Ville^capitaU de la Province y par 
tour i ehaque Habitant contribuant de 
faptrfoneét defesAnitnaux^ on dtfon 
urgent y pour conduire ou accorrlpagnet 
le tranfpori y par tottr ; deforte^qti: aU^ 
tout de quelques années^ chaqiCuns des 
Habitans de la Ville ou Bourg chef-lieu 
Aient rempli le devoir déportera la Cd-^ 
pitale de la Province le montant des im- 
positions» Et pareillement , une-fois 
tannée y à un jour fixé y d'après ceux 
donésaux Chef lieux d'anondtjfemttitf 
taMetrôpole delà Province fera le tranf' 
port de la contrihutionprovinciaUy à la 
Capitale du Royaume: lequel tranf port, 
feffeclu-era aux frais de cette Métropole 
particulière y par contribution defes Hd^ 
bit ans y lesquels paieront y ou feront le^' 
dit tranfporfy à leur choix y en nombre 
fuffisant y pour que Vefcortefoitfûve et 
hors de toute injitlte , f oit par ^^u fur 
les rivières feulement y et non par mer, 
foit parterre y /'H ne fe peut autrement^ 
VIII Art. Il pourrait arriver y que par 
le local et la nature des depenfes à fai- 
re y les contributions d^uneProvince de-- 
vraienty refier: Dans ce cas y il fer-a 
donné un ordre y parlequella Métropole, 
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Jôn Jugc-Notairc étfes AJJeJJeurs de- 
mturtrant caution et ^arans du totaf^ 
ttminu des contriBUtions^des Provinces 
lîmitrofcs ^ui pourraient être apportées 
chés eux , jufqu*au moment de remploi^ 
lors duquel il leur fera donné décharge^ 
IX Art. Toutes Tailles^ Gahelles, En^ 
tries ^ tousTfixiimes^ Vingtièmes y fe^ 
ront abolis : Tous Financiers^ Fermiers^ 
Commis y Banquiers, Usuriers n'aurontr 
jftus lieu, y Art* Hyaurauntmonnaiè^ 
papier y dont les plus bas effets ferontde 
y)0 liv. y jufques et compris too-millc 
liv. fqmme la plus haute; lesquels pa^ 
piers feront f ouf crits par le Chancelieiç^ 
(et ferviront^p&urla facilité du tranfport 
desfommes qu^îls représenteront y avec 
aj/ignationfur telle Province y pour les 
aquittet y ht époque oîk elle doit verfer 
fa contribution au Tresor-royal : Ce qui 
fera d'une double utilité y en évitant les 
deplacemcns; aujj^ les Provinces y et 
même les Difiriâs dèvront^ils étrefa-^ 
vorisés par tour^ étfuiyant les besoins 
locauxy ditpuiemenfenpapiep^monaie.. 
J'étais piqué contre le Jeunchomme 
aux-bullctins : Je favais fa nouvelle de- 
rtjitnvt , et je voulais connaître î- 
fond'Ia conduite de ce Plaisant. Je paf- 
fai néanmoins au dépôt des Notes écri- 
tes , et à mon gfand étonnement, i'jr 
trouvai ccHe-eil 
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uVoîciy Monjieur le Hibou, le titré 
piquant (Tun Oui^ragt y que. je vous 
cônfeille de faire : MoN HISTOIRE , 
ou les Avantures très-communes d'un 
Jtunehotnmefans qualité; âtun mérite 
àjfés mince , . et dont les taléns font 
très'-hornési Ouvrage utile aux Pèf^ 
fones des deudc-fcxes ^ àusquelUs ta 
Nature a donné beaucoup de désirs y 
tt le S on peu de fortune : Pàr-Moi^ 
même en vérité >u . 

Ce titre me parut faîllant ; mais îl me 
convainquît , que le Jcunefiommc avait 
iroulu fâmuscr parfe/» bulletin^ precc- 
dcns: Aolieud'alcr à fa demeure, \t 
repaflai chés Rosette. 

Je trouvai le Jeunehommc aux i66h 
mille' livres de rentes prêta en fortif. 
Il me déclara , Que tous fes projets 
étaient changés; Que Rosette venait de 
le captiver à-jamais ; et que puifque je 
la connaîtrais , je devais en être char- 
mé. — Adieu ! adiçu ! ( m'écriai^je ) 
beaux Rêves de filantropîe-. Rosette 
vint à*nioila larme à l'œil ^ en me fup- 
pliant de confirmer fon nouvel Amant 
dansfcs bonnes dî (positions. • Je ne re- 
pondis rien, ^t je fonis peu faciffait. 
J'ai depuis rencontré une feule-fois Ro- 
sette opulente; je lui parlai. Sa reponic 
fut la preuve complettc de foo ingra- 
titude. ' 
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Suite des Bulletins. 

Aînfidonc (pcnfais^jc en forçant le len- 
demain) ,re fonc évanouis ces beaux 
projets, qui m'avaient tant flattés !... A-« 
Ions à la demeure de l'Homme aux Bul- 
ktins , et une foisrp.our«-toutcs,fachons à 
quoi m'en tenir fur fon compte». J'y, 
alai : mais auparavant, je visitai le dé- 
pôt. J'y trouvai un nouveau Bulletin ; 
» Vous aurie^pii mercmtrcurpardcux 
lignes du beau Plan d'Ouvrage que je 
vous ai donné hier : cependant y comme 
je neftiispasfufceptible , en. voici un 
4iutre que je vous abandonne totalement» 
Celui-ci n'ejlpas plâs un Roman que le, 
premier; Je l'intitule : L'Education 
PaOPRE A RENDRE NOS SEIGNEURS 
DES HOMMES* ^ ^^ Jeunehomme eji 
élevé comme le fils d! un Meunier : On 
le place chés le Comte' de-* "^^ , non 
çn.quali€é de DomejHque^ mais comme 
V Emule du Marquis de-'^'^ ^fils de la 
Maison yét de MadernSeptimanie^fctur 
du Marquis. Firmin ( ceft le nom du - 
Jeunehomme) ^ fait qu'il a besoin d'ap- 
pui et defepoujjer ; parceque la Fa^ 
• mUle du Meunier eft trls-^nombreuse , 
et qu Un aura pas de fortune: f es pro^ ~ 
grès fon^ rapides; il excite la jalousie 
du Marquis , et V admiration de fa Jeu^ 
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ne-f(zur. Septimaïut eft belle: Fir-^ 
min ne peut défendre fon azur ; il /'^z- 
ilore y fans efperance , et ^avec cçtte 
probité forte y effet d'un bon efprit et d'u^ 

' nejincere reconnaijfance. Cependant 
le Comte fe plaît a voir rattachement, 
mutuel de Septimanie et du Fils du 
Meunier: Uvafouvent chés le Marquis 
de-ifffifif yfonplus proche Voisin ^hom* 
me fingulier ^ aprement vertueux y et 
méprisant tous les avantages y qu^ilne^ 
tient que de fes Ancêtres. Lf viens 
Marquis aime autant Firmin , que le 
jeune Marquis le detefte. Celui^-ciy in-- 
digne que Firmin ose quelquefois fou^ 
rire à fa S<tûr , et lui rendre lesfervi- 
ces du [èle le plus ardent , lui cherche 
querelle. V éducation eft achevée. Le 
Comte père et h vieus Marquis mènent 
les deux Jeunesgens au moulin du Père 
deFirmin. En-chemin , pendant que 
Firmin f écarte , le jeune Marquis Vac^ 
cuse d'aimtr Septimanie , et Septima-^ 
nie de n être pas indifférente : Le Com- 
te lui demande , Jî cela eji bien fur? et 
il promet ., que d'après des preuves cer-* 
taines , il la mettra au Couvent. Le 

jeuneMarquisf^ng^gt aies donner. Oh 
arrive. Firmin fe jeté dans les bras de 

fon Père et de fa Mère : Il leur marque le 

plus tendre refpecl^ et la plus vive ami* 
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tté àfcs F rires et à f es Sœurs; à VUnc 
de ces Dernières furtout , quon nomme 
^ulalie , et qui eftfi charmante^ que lé 
jeune Marquis eft frappé de fa beautés 
Le bon^naturel de Firmin lui attire les 
carejjes et les çomplimens du viens Mar-^ 
quîs : Le Comte déclare alors ^ qu*ilejlji 
touché defon bon- azur, quil luidonne^ 
raSeptimanky .f*ilfe difiingue par fes 
vertusétfon mérite. On propose au Meû* 
nier de mettre Eulalie au Couvent ^avec 
Septimanie ? VHomme et la Femme 
y conf entent, Firminfe diftingue àPa* 
ris y oit on V envoie , par fes maurs et 
parfes progrh ; le jeune Marquis ad^ 
ore Eulalie malgré lui y tâche de Vou-* 
Hier y et ne le peut : Cette paffion lui 
donne de V énergie y et ilfe diftingue ait 
ferv ice : Enfui , pendant un quartier^ 
d'hiver y on rappelle les deux Jeunes^ 
gens ; Firmin ferv ait dans ta Marine ; 
onles réunit à tableavec leurs Maitref 
fes. Septimanie était adorable ; Eu-* 
la lie ravivante : Firmin présenta fort 
refpectiieus hommage : Le Marquis de' 
clàra ^ qu'il n^y avait de bonheur poù^ 
lui qu*avec Eulalie* On la lui accor^ 
da^ mais à-condition qu* il confentirait 
que Firmin devînt doublementfon beaU'm 
jrere , et qii* il promettrait de Vaimer.., 
Il hésitait. On n^ala pas plus loin ; 
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Le viens Marquis déclara , qucFirmin 
étaitfonjilsy et Eulaliefafille, quil 
avait voulu les préserver de V orgueil y en 
lesfuhftituant a deux Enf ans qu avait 
perdus la Meunière* Cet éclaircijfement 
combla de jeie le jeune Marquis ,-. ilfc 
jeta au coude Firmin; Septimanie rou- 
git de bonheur et d'atriovr; Eulaliefut 
enchantée : Mais le Frère et la Sœur 
ont toujours rejpecié le-^Meûnier et la 
Meunière , autant que/* ils eujfent été 
leurs enf ans ». . 

Après avoir lu ce plan d'Ouvrage , 
j'alai dans le quartier du Polygyne. 
Je trouvai la porte-cochcre ouverte. 
J'entrai, résolu de demander à lui par- - 
1er. Peribnne ne me dit mot : Je vis ce- 
pendant une Jeune- éc- jolie-Portière, 
dont la demeure était fomptucusement 
meublée* J'avançai. Je trouvai dans lan- 
tichambre cinq à fix jeunes Pages, qui 
famusaîent entr'eux. Je demandai à par- 
ler au Maître. On m'annonça, de la part 
delà Marquise dc-M****. Jefiis intro- 
duit , et je vis le Jeunehomrae au- milieu 
de 23 Jolicsperfonnes , qui n'afpiraient 
• Iqu'à lui plaire. J'eus d^abord la penfée 
qu'il avait réalisé fon projet , et j'en 
étais fort furpris, dans notre pays , dans 
notre fiècle , dans nos mœurs, et fous 
uotre Police! J'alais commencer ma 

harangue ; 
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harangue , après avoir décliné mon nom 
et ma qualité, lorfqu'ii m'i n ter rompit •' 

— Hâ ! c'eft vous > Honfieur le Spefta'- 
teur-noûurne! Je vous attens depuis 
plusieurs jours ; j'efperais qu'avec ven- 
tre hardiefTe , votre fineffe, votre curio^ 
site, vt)us feriez parvenu beaucoiip plu- 
tôt jufqu'à nous! Vous me votiez, com- 
meisn bon Musulman, au milieu de mo i 
Sérail ? — Monfieur (lui dis-je) vous fa- 
vtz ceque je vous ai marqué, dans une de 
mesreponfcs. Il n'eu pas jufte, dans 
un pays oîi le nombre des Hommes et 
des Femmes eft à -peu-près égal, qu'un 
feul Homme ait trente de Celles -cî. 
— Celt mon goût à moi : Que voulez- 
vous que je fafl'e , fi je ne puis être heu- 
reux autrement ? Il eft de reffènce de 
tout Être- vivant détendre au bonheur. 
—Oui , au bonheur qui ne nuit à Per- 
fonne. Voila de charmantes Filles t 
que je reconnais toutes pour des ParU 
siennes , et non pour àcs Musulmanes: 
Une pudeur touchante fe peint fur leurs 
visages.,. Hé ! quoi , Mesdames , ne me- 
•ritez-vous donc. pas un Homme tout-^ 
entier- ? —Il faut le détromper (dit la 
Belle aux beiwx ieux, de la rue Daufine): 
f e foufFre de Topinion où il eft. Votre 
but avaitdabord été de lui monerer votre 
plan-d'aflbciation : Enfuitc •-vous avez 

Tome m, VI Part. * 1 ' 



ï4 X 8 LES NUITS DE PARIS : 

voulu voiw athu^er : Mais je trouve que 
V0U5 avez été afTés loin. —Hé- bien , 
Jtfonfieur le Hibou ( me dit le Jeune- . 
homme), puifqu'on ne veut plus rire, 
ilfiiut parler ferieuscment: Je fuis rUndos 
trente M«rts, des trente Jeunesdamesque 
^irous avez vues. Notre régime cft fort 
bon, éc nous en forames contens , me« 
vingt-^icuf Amis, leurs Epouses et moi : 
Voici nos Statuts , .que je vous remets: 
Vous les lirez à votre aise , et vous les 
jniblierezenfdtc, fi vous le jugczà pro- 
pos. Et fur ce, je prie Dieu quil vou^ 
'ait en fa fainte et digne garde-, 

J« me retiraifam lui-repoRdre, et j'a- 
laichésla Marquise. 

•-«-Madame , lui dis-je- en entrant , J'ai 
•enfin te fécret du Jeune^paidomanc : J^ 
Vriens de le voit ; il m'a i»(huit, et m'a 
>i?cmîs les Statuts d-une Aflbciation., qiie 
je re^de comme admirable, par deux 
mots que j'en ai lus-. Nous les exa- 
minâmes; îl fe tr-ouva, que c'était la 
tnême chose que ceiTX contenus dans 
fou -papier, que j'avais trouvé precedem» 
ment , et dont la leéture nous avait taat 
intrigués, dans?la Lxxxiii Nuit. Après 
les avoir conrparés , je continuai k Rè* 
glcment des Rêves. 

V Titre : Des Comeftîbles. i Art; Za 
eulturcy €ù itfoin de tout ce qui fera co^ 
m^filblcycommc Héd et autres grains yle^ 
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gumts , fruits y Racines ^beftlaux y vin, 

cidre, bien yjiront particulièrement cn^ 

courages , comme étant la vraie fourcc 

des richejffes de VÉtat. II Art* Ainfi, 

Toneneoitragerapardesmarques-d'honr' 

neurtout excellent Laboureur y qui don?' 

nera une grande quantité de grains, ou 

d' autres productions propres à la nour^ 

riture folide, comrfie pomes-de-terre , 

navets, étler^fte; h Vigneron qui, dans 

le même territoire , fera de meilleur vin^ 

et en plus grande quantité ; ou temciU 

leur cidre , ou la bière laplûs forte , élrft^ 

m Art. jPowr obvier auv frais de voï^ 

ture , il fera désormais ordonné, Qitc 

tous Us Malfaiteur s, jadis condamnes à 

mort y tireront les bateaux chargés de 

denrées, fans aucun autre coûtdetranr 

fport, qvLun léger péage , pour Ventre^ 

fien convenable et humain des Tireurs^ 

lequel péage fera furajoûté au pruvm^ 

IV Art. V é^uilibreentré des Pays devitt 

Vf ceux de blédyfera établi par une loi 

Jixe et invariable , abondance oujieri- 

lité; tefurprix étant inutile, quand tes 

denrées ne vont pas a V Etranger. V Art. 

^Dans la Capitale et les fécondes Métro* 

j}oles , où ilfe trouve des Marchands-- 

. d^bouchcyCommeRoiijfeursyPâtiJf^rsp 

^Shaircuitiers , Traiteurs , Aube^-rifics , 

". Un y aura aucune ginc pour V apprêt de 
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a nourriture y en aucun temps de Van^ 
née; mais aucontraire , il fera permis 
, aux Gens de ces états ^ d^ apprêter têts 
alimensfains quils jugeront a^propos^ 
diaprés les besoins et le go rît connus de 
leurs pratiques habituelles. VI Mt.Zt 
cependant y comme île fi bon quily ah 
un temps d^abftinence de chair , ce temps 

fera celui des grandes chaleurs , cefl-à^ 
dire depuis le t fextile ( autrefois zi 

yiiin) jour du fo^fiice y jufquau xooc^ 
tobre ( autrefois t o àugujie) : Pendant 

'lequel temps il ne pourra être tué enlr^ 
lande que dit porc et de la volaille y ét^ 

feulement la quantité de hœufne'cejpLt- 
te pour le bouillon des Malades : le gi^ 
iier fera permis , ainft que les (zufs\ 

VII Art» Tout ce quifert à lanourritur 
re y fera confideré yrcfpcié ; on en punira 

^r inutile defiruâion comme unfacrîlegc: 
^ Pareillement y*- tout ce qui pourra fervlr 
d* engrais fera précieusement confèrvi^ 
pour cire tranfporté dans les champs ^ . 

VIII Art. Ily aura y pour les plus ex cel^ 
lens Cultivateurs y desdifiinâionSy dont 

' ils porteront les marques fur leur habit 
*^dç travail y étfurtout les joiirs^de-fctt'; 
et cette marque y en quelqu* endroit que 
fe trouve le Cultivateur y le fera honor(t 
'dans les temples y par 'une place.^étiu 
jpainTbçni^ et dans la Ville y Bourg ou 
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Village y parunt invitation chés Un dfiS 
Premiers de la Paroiffe ; de pareilUk 
Cens ne ppuvant jamais être d^lncom-* 
modes Parasites. . 

L'ÀMi DE LA Maison. 
En paflant devant une maison de la 
rue S^intcavoie^ }*y vis de la lunaièf e , ép 
j'entendis beaucoup de bruit. Je voulus 
y entrer. Je m aperçus que deux ÏTom- 
;mes gardaient cnrdedans la porte de Talée, 
afia quePerfoniienepûtfort.ir: Tartendis 
'patiemment environ un quart-d'heure. Je 
vis alors arriver le CommifTaire , avec la 
Garde- Il frappa impérieusement , éc 
"les deux Hommçs qui gardaient la porté 
l'ouvrirent. J'entrai avec la fuite du 
CommilTaïre, parceque le Clerc de celle- 
ci me prit pour une Homme de la mai- 
son, et les Gens-dc-la-maison, pour 
un Satellite. Nous trouvâmes , dans un 
1)el appartement au premier, un Jeune- 
homme de 28 aii$ , avec une charmante 
- Fille de t^ à 16. Le Jeunehomme n'é- 
tait aucunement troublé ; mais la Jeune- 
j^erfonae ctait tremblant;c. Cétait fon 
Père et fa Mère , qui fayant découverte , 
venaient la faire enlever, au-recour d'une 
' partie de-bal^ où Quelqu'un de leur Cou- 
naîflance Tavait vue par hasard. Le Jeune* 
homme , dont le Domeftîque avait ou- 
vert dès qu*OQ avait frappé, demanda 

1 iij 
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aiïxParcns^çc qu'ils voulaient? —Notre 
Fille. —Etes- vous leur fille, mon 
Amie ? — Helasî oui. —Votre demande 
cft Julie. — Ceft vous qui lavez enle- 
vée! —Non , je Fal trouvée ; mais je 
ne Pai pas enlevée. —Vous Favez enle- 
vée il y a trois ans ! — Efle n'efl aveè 
moi que^ depuis dixhuit mois!-. II 
faut vous exposer ma conduite , devant 
Monfieur, qui, je crois, eft ici pour 
Jaconftatcr? (montrant le CommiJj[airé)\ 
Il y a dixhuit moiis (et tout ce que 
Je vaisdirc peut facilement fe prouver ^^ 
j'aperçus Henriette aime fenêtre au troî^ 
sième, rfans une maison fufpeéle. Jt 
• n'avais jamais mis le pied dans ces 
endroits. Je montai hardiment» Je fus 
ttvhim premierpar uneGroffe-femmî?, 
avec hî(][uclle je m*expliq.uaL Je ftis in- 
troduit, et Ton nous laiffa feuls. La 
Jeuneperfonne me parut douce et trifte. 
3Fc l'interrogeai. Elle avait été feduite 
et trompée ; mais par un heureux con- 
cours de circc^ftances , elle avait jus- 
qu'à ce moment échappé naturellement 
au vice.... Je vous tairai d'autres détails : 
Ceft-à vous à voir , fi par votre conduire 
envers elle , vous n'avez pas été la cause 
de fa fuite de chés vous-.:,. Les Pare ns 
convinrent , qu'ils l'avaient riialtraitée , 
parce<îu'un Homme de leurs Amis ^ ite 
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ceflTaic de la faire accuser par la Domcf- 
tique, de mille défauts qu'elle n avait pas* 
— Ceft ce Misérable ( reprit le Jeune- 
homme), qui a fait tout le mal,à-raidc 
de h perfide Domeflique , qu'il avait 
gagnée. Il reùific jufqu à un certain point. 
Mais , comme vous (avez , il périt peu 
de jours après, on croit, par la ven- 
geance du Frère d'une autre Jeunc- 
perfonnc feduite.,. - Henriette fe trouva 
4onc à-la-merci d'une Femme corrom- 
pue, qui lamadoua-, et tâcha de gagner 
et fa confiance, et fonafFeâion, pour 
la perdre plus fùxement. Cette réduc- 
tion fut longue îparceque la Groflc- fem- 
me en efperait undedoma^ement û fort , 
qu'elle ne roulait rien rifquer. Ce fut 
à l'époque du plus grand danger pour 
Jlenrîette , que je l'aperçus à la fenêtre, 
une féconde au-plùs. je fus -enchanté 
j de trouver une Fille de cette efpècel J'ai 

1 de la ft>rtuue ; je proposai à la Groffc- 

I femme de me céder fon Elève. Elle fit fes 

f arrangeroens, et j'emmenai Henriette de 
fon aveu. A rrivés tous-deux chés moi, îc 
fus touché de fa naïve innocence : îc 
voulais connaître la condition de fesPa- 
rens ; uae Fille aufïî bicn-élevée , auffi 
décente devait avoir reçu la meilleure 
éducation. A-forcc de prières, et de mar- 
.ques d'intérêt^ elle m'avoua tour. Alors, 

liv 
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roici le parti que je pris : Ce fut de 
refpcâer rinnocence d'Henriette; de rc- 
Mblir ceux de fes principes qu'on avait 
attaqués , et d'attendre loccasion favo- 
rable, pour l'aveu de fes Parens , fi je la 
trouvais digne d'être mon épouse. Pour 
cela , if falait mieux la connaître Au- 
bout d'un an , je fus entièrement dé- 
termine. Je cherchai alors à me lier avec 
Quelqu'un de votre connaiflance. Cela 
m'a pris tout le refte du temps : Mais 
enfin j'yTuispat^vcnu, et M. De-Michu, 
votre parent , fait que j'ai déjà fondé fes 
difpositions. — C'eft de vous qu'il nous? 
a parlé! (fécrièrent le Père étlaMère, la 
larme à 1 œil )... C'eft de moi. — bon 
Jeunehommel Apprenez que nousavpns 
perdu notre Fils , et que cette Enfant , 
que vous avez préservée, et que vous 
nous demandez pour épouse, eft à*pre- 
seiït notre unique coofolation-! A ces 
mots M. le CommilTaire falua , fit fignc 
à fob Efcorte de le fuivre , et fortit. Je 
reftai. On me regarda. Je me fis con- 
naître , et je félicitai le Jeunehomm(5 
de fes fentiraens. Il affura y que d'après 
la connaiflance qu'il avait du caraétèrc 
d'Henriette , il la préférait k toutes les 
autres Femmes. Je me retirai fort-édî-^ 
fié, en promettant que finftruiraîs Mad. 
De-M***î de ce que je venais de voir. 



y 
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La Nouvelle - Halle. 

Le 18 juiHct 1772 , la Marquise fut 
obligée dealer dans uncde fçs terre*, 
où ia présence était neceflkire à fcs Vaf- 
faux. Elle ne panai t. qu a dix-henrfes; je 
courus lui dire adieu , et pendant les pré- 
paratifs de fes Gens, je repris ma lefture: 
. VI Titre : Des Mois ; des Loix , Poids 
,ct Mçsures : I Art, Pourfc conformera 
:la nature y ^t^aubon-ferts , le t du t mois 
de Vannée ^ferafixé au jour dufoljiice 
-d'hiyeTj point auquel les jours reconh- 
•menccnt à grandir: Et comme les mois ro- 
mains font injignifians et dénaturés^ ils 
ne porteront plus que des noms nume-^ 
raux; Janvier^ commençant au %tX^^% 
J' appelleraFrimobre ; Février, Diidbre^ 
Mars y Triobre ; Avril, Quartile ; Mai^ 
Quintile; Tuin^ Sextile; Juillet, S^p^ 
, tembre ; Augujie , Octobre ; Septembre^ ^ 
^Novembre; .OSobre,\Dectmbre ; No-- 
.vemhre , On^obre , enfin Décembre nch- 
tre douzième, et non-pas notre dixième 
mois, comme ckés les premiers Romains^, 
Jfouipbre : Duobre aura %^ jours ^ét 
'.30 aux années bîfduobres {mal-^nométs 
mjfextihs)^ et Pon en retranchera un 
\étu nouvel Octobre, afin de rendre nnfottr 
>AU tfentefire , qui eji a 3 de moins: Et 
iBouiobre finira h 20 Décembre actucL 
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II Art. Pareillement ^ Un y aura qu'une 
feule et mime loi pour tout h Royaume^ 
étpar la présente , nawi abolijffons tou- 
tes hixy coutumes et wsages particu'- 
tiers : Voulons que dans tou^ nos États ^ 
les Liyres-de^priïresfoiem Us mimées y 
pour Ceux â! une mime communion yfans 
égard à la différence da Diocèse : Qn 
identifiera autant quepoffible Us litur-- 
gies des différente^ comanions. TU Art. 
l>ans tout notre Royaume y ôh n^aurà 
qu^unfeul et mime poids ^ fur V étalon 
conftrvé dans^notre Capitale : la Livre 
fera de t€on<es , étlrft. Toutes les me^ 
sures feront pareillementles mimes y afin 
qu^on f* entende plus facilement d'une 
^rovirtce a V autre ^ quand ilf* agira de 
T échange des denrées : Ainfi lefeptier 
fera la grande mesure^ laquelU pèsera 
cent livres; le hoiffeauftra là moitié du 
feptier^ et la quarte la moitié du boif^ 
feau:~ F ourles liquides y le muid con^ 
-âiendra %^ pintes y h tonneau ta moi^ 
eié du muidy It qilarteau la moitié du 
eônneau , & harfil la moitié du quart , 
ù broc la moitié du b^sirrilt Là pinte 
pheTa% livres de liqueur; l^ chppintfa 
moitié; iiy aura une mtsure tièrs^ une 
Mesure quart ^ et une mesure huit y t>u 
' ^un gobelet, IV Art-. "Quant aux m^ 
^sures de longueur, iepiédjkra é^ fz 



çxxxvr Nffr. ^417 

pouces naturels y divisés en i% lignes : 
la toise fera de (S pieds y la lieue de ^r 
cents toises y ou y>oo pieds : chaque 
mille/eramarqjiéparunepierrcy chaque 
lieue par une plus grandey et chaque IQ 
lieues par une colonne^ 
' Il rfécait que ç-heuf^s-un-qu^rt > lorfque 
je pris congé dCvMad. De-M****. Ainfi, 
)£ me trouvai feul, à d-^ter du foir de ce 
même jour. Je ne fais par quel preffcn- 
liment, jalai m'afleoir en-face du viP t^^ 
en pcnfanc à Viâoire , que je ne voyais 
plus, y Y étais depuis quelques inftans , 
repafTant dans ma mémoire les années 
écoulées /quand je vis deux tibertinS' 
pourfufvre une Fille de la plu* jolie 
et de h plus délicate fîgurc.^ lU lui 
donnaient àts coup^ de baguette forte- 
ment appliqués. Quoique ce fut unt 
»ilc Créature , je fu* touché de co4u- 
paffien pour elle , et tranfporté d'iodî-' 
gnatîon contre les deux Libertins : Je 
nie levai, je m'élançai fur eux : Celw que 
j'attrapai tomba , et roula fous moL Je 
Je cru5 afTés puni. Je le laiffaî , heurçu- 
^ sèment ! car fon Camarade tirant de h 

' canne une épée traîtrefle>alaitm'en per^- 

€er. J'avais toujours , lorfipîe j'étais ttt 
► jïiantea^, mon cheval de-crocheteu^ Te 

^ . m'en fcrvispour parer dabord ; puis- 
ayamt été alTés icureuy pour faire &ur 
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ter le poignard , je le brisai. La Filîa 
cependant m'attendait fur une porte de 
boutiqije. Mes Adverfaîres difparurcnt 
tous-dei>x, et j'alai à la Jetine-Inforru*- 
taée, qui me pria de la conduire chés elle! 
—-Quel métier faîtes- vo«s-)à (lui dis-je)-,- 
avec cette figureangelrque ! — Hâ ! (me 
dit-elle ) , fi vous me connaîffiez-! Elle 
tne prit le bras'. — Reconduisez moi-. 
Je la remenai chés elle. —Rendez-moi fer- 
vice ( me dît-eHe en entrant ) : Trouvez^ 
moi une Dame , q«i réponde de moi , 
it placez-moî femme-dc- chambre : Je 
fais coîfèr et travailler en-modes : je chan- 
te agréablement , et je fais la musique ; 
je pince fa harpe , je m'accompagne de 
ïa guittare et de h mandoline. —Mais 
qui êtes- vous donc ? — La FîHenatu- 
. telle d*un^** , qui m' a^^aît fait bien éle- 
ver : Il th mort l'ubîtement , et de Ta^ 
bondance , je fùîs paflé'e à la misèfc h 
plus profonde. Ceux quîfe donnaient 
pour Amîs démon Père., m*avil rcut Us^ 
premiers ,fiiïs commisération , et rtr0 
d'eux ra*a mise dans l'état où vous me 
voyez , fans égard pour mes pçicres , de 
me placer fémme-de-chambre , ou tou- 
te-atitre-chose-. Je fiisis h main de Ta 
Jeuneffll'e : — Vive Dieu ! Mademoi- 
selle l (hiidis-}e) , dès demain votre 
Içrt feia changé.^ La Deeflc qui doitte , 



ÇXXXVt NUIT. 1429 
changer cft abfente : mais clic ne me 
desavoura pas. Confentez d'cnti^er dès 
et loir dans une Communauté, où ron 
paiera votre pcnfion , et eu fortant de-là, 
vous aurez une place audeffus de ce qut 
vous demandez-. La Jcuncperfonne rac 
fit m*cxplîqucr davantage. Je lui don- 
nai tous les détails neceiFaires. Suf- 
fisamment itiftruite, elle fie une aftiott 
Îui me donna une haute-opinion d^le : 
e la vis tomber h mes genoux , fon-» 
; dante en larmes : — Vous êtes un Ange 
(me dit-elle^, qui me fauvez de pliis 
d un perîl : les deux Misérables , que vous 
avez mis en-fuite, ne me miltraitaîent, 
qne parccque je n'ai pas vouîu être i 
eux, éc ils devaient me faireenlerer fous 
peu de jours. — Oe malheur peut vous ar- 
river ce foir: Suivez-moi-. Elle arran- 
gea Tes cfFers, paya fon loyer; jalai cher- 
cher un fiacre; on y mit £(^8 paquets, éc 
irons parûmes. Au-coindela ruedu-Fbur, 
nous aperçûmes lesdeax Ii]^ames, avec hé- ^ 
Gommiffaire et la Garde: Nous arrê- 
tâmes, et nous les vîmes entrer dans fa 
maison de Ta Jeune - Palqthcrie. Nous. 
BOUS éloignâmes. Pu^querie ne pouvait 
j contenir les marques de f» reconnaif- 

l fànee. Nousarrivamcsbientôt. On me 

f €onn<\iflrair. Onlarecut, Je revins auffi- " 

>ï6càliNouyeIlc-Hâlle. 
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Le ComrnifTaire et la Garde étaient en»- 
core elles Pulquerie, dont rAidc-magif- 
trat avait fait ouvrir la porte. On pcr- 
queraic partout, mais en vain. Je ne vou- 
lus pas me montrer : J'envoyai feule- 
meut dire au CommifTaire , Qu il était 
bien- bon de fe rendre Tinflrument de la 
vengeance de deux Drôles; Que la De- 
moiselle qu*il cherchait était pour jamais 
i l'abri de leurs infuliesét de leurs atten- 
tats, parcequ clic venait de quitter le vi- 
xe^ Je le vis fen retourner avec la Gar- 
de. Les deux Misérables re fièrent à rô- 
der dans le quartier. Lorfque le Com- 
miffaire fut fuffisameut éloigne , je me 
laifTai voir. Je ne les aurais jamais crus 
il lâches l II fcnfuirent avec la célérité 
du Ccrfpottrfuivi par les Limiers. *e ne 
vis rien de remarquable le refie de ma 
tournée. 

GXXXVII NUIT. 

Suite DE LA NOUTELLE-ÏÏALLE. 

Je revins la ftuir fuivantc dans le même 
quartier que la veille : Je m'afiis an 
même endroit vîs-à-vis le n.^ 14. Je 
mt levai enfuite, pour me promener «a- 
peu. Ce fiit alors que ^e fe une des plus 
agréables rencotrtres de ma vîe^ Une 
Jolie-petitc-Perfonne,en-robe de tafçtas- 
^es*-Iikles , venait hâtivement par la rue 
Du- iour. Sur la place du Portail ^irois 
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Efpioos-foutencurs FcRtourèrcnt , pour 
favoir ce qu'elle était : Car aucune Fille- 
publique ne peut exiftcr fur le pavé de 
•Paris, fans l'attache et ces Etres-tils. La 
Jcun€perfone n'était pas ce qu'ils pen- 
. faicnt, elle ne concevait rien à leurs pro- 
pos : feulement elle eut peur , ér fe mît 
a ftjlr. Il Tenvironnèrent à l'entrée de la 
rue Oblin, et lui fermérent-le paffàgc. 
Elle était tremblante. Je m'avançai ; je 
pris, fan» parler , la main de la' De- 
moiselte, en lui disant: — Voesavey 
bien tardé! L'on vous attend-! Elle 
iie favait trop fi elfe de/ait prendre con- 
fianccenmoi. Cepencfant, comme les Afi- 
serablesféloî^naient y jcluîdis: — Ceffi 
exprès que je m'exprime dte-la forte r 
Alez trafiqdlement chés vous-. Elle me 
remercia: Jelavisentrtraun;** 1-4. J'é- 
tais curieux de connaître une fi JoBeper- 
Tonne, qui avait Fair honnête, à ne pas 
f'y tromper. Je montai prtfi^ fur fçs. 
pas , et f entends ouvrir ft porte. Un- 
ioftant après , die pafll, vm flam&eau £ 
h main^ chés fe Voisine . J'écoutai ^ 
fens être vu. — Hà ! Madame Louisorr 
'{dlt-eMe en falRryam), je viens d'être 
attaquée, pour la premîere-foîs de ma? 
' vie ?... Tout ici-pH»j. vis^- vis Saîntetif- 
tiédie , fans un Homme fort-honnére^ 
et que je « connais pafi, je ^c (m cbi* 
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vérité ce qu'on m'aui aie fait ! — Une 
. Jeuneperfonnc de votre âge fexpose, eit 
Tortant le foir (répandit la Voisine), fur- 
tout quand elle a votre figure* —Mais 
qu'a donc ma figure ? Perfonnc ne ma ja- 
.n)ais parlé à VerfaiHes, pendant quinze- 
ans ! — Cefl que vous êtes venue à Paris, 
preçisemeot dans le temps où Ton parle 
aux Filles. — Soit. Mais }e n'oserai plus 
fortîr feule ;^t cclaeft bien désagréable! 
.—-Vous aurez bien raisin, Madcmçiselie 
Louise, de prendre des précautions !... 
Mais puifque vous me parlez fur ce ton, , 
aujourdhui, pcrraettez-moi de vous faiçe 
une queftion ? Que faites-vous, ici à Pa- 
ris, feule , fans Parens , indépendante , à 
Tàgc que vous avez f .^Si vousmcTavi^z 
demandé. plutôt , Madme, je vous raq- 
rais dit ! J'ai pcnféque vous le faviez-l 
.À ces mots , un gros Homme que je n'a- 
vais pas-encore entendu, et qui avaitî'en- 
colure et lesçheveuxd'un Maitre-d'écolc 
. deVi! iage, fortitd'un cabinet , et dit gra- 
vement: —Ma Femme, il ne faut pas que 
ia curiosité nous domine au-poînt de 
tiQMs fdre commettre des indift-retionsî 
Il eft toujours impoli de dire a Quclqu'omi 
Qui ctes-vous ? que ftites-^vcus? et d'à» 
, voir l'air d'êtres tourmenté par Fenvie de 
tout favoîr. — O mondîeù , Mpnficur^ 
. J|toint-du-tout I ( ^it l'airaabk Louise ); 
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Je fuis toute-prétc de dire à Madame ce 
qu'elle demande ; et même cela me fer^ 
plaisir. —En ce cas, je me retire. —Non, 
non ! Monfieur, reftez , je yoùs en prie ! 
— Soit: je vous obfïsjcar je ne fuis au- 
cunement curîfeux. 

_Te fuis orfeline , ^depuis un an ( re- 
prit Louise) : MonTuteur , qui demeure 
àParis, m'y a fait ve^nîr, et comme il eîï 
marié, qu'il a des Enfans, et une féconde 
Femme fort-jalouse » il n'a pas osé me 
prendre chés lui. Jamais il ne parle de 
moi à la maison : de toute fa Famille, il 
B y a que fon Fils-aîné qui me connaifle, 
et qui vient aflTés fou vent me voir. — Hâl 
j'entens! ( dit le gros Voisin: Ce qui 
prouva qu'il avait remarqué les visites 
ou Jeunehomme ). — ^Je demeure feule 
( continua Louise )*; parceque mon Tu- 
teur ne veut me donner aucune de fcs 
Connaiflances en Femme; il dît, qu'il les 
craint. Une Femme-au-mois eft feule- 
incnt chargée de faire ce qui pourrait me 
gâter dans monpetit ménage. Je nomme 
le Jeunehomme mon Frère : fon Père Ta 
voulu . Quelquefois lePère et leFils com- 
mandent un dîner auTraiteur,afin de man- 
ger avec moi : Ils m'aiment beaucoup, et 
îlsfe plaisent à ces petites parties, comme 
ils les appèlent. MonTuteur m'a pourtant 
doné une Compagne de promenade : C'cft 
une OrfeHne co-mme mbi ^ pupile d'Un de 
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fcs Amis, qui en agit tout-comme lui avec 
moi, par les mêmes raisons: la. feule dif- 
férence , c*cft que n'ayant que des Filles, 
comme mon Tuteur n'a que desgarfons , 
fa confidente cft fa Fille-aînée. Vous les 
avez vues ici quelquefois toutes-deux. 
—Oui! ( dit le gros Voisin), et ce fonjt^ 
de charmantes Perfonnes l furtout la 
Grande-mince. -_Ceft rOrfelinc(reprit 
J-ouise). Nous nous aimons tendrement l 
carc'eft le meilleur cœur qui foit au nion-» 
de. Nous nous traitons de fœurs tou- 
tes-trois, éc quelquefois nous alons nous 
promçper tous-fix, les deux Tuteurs, 
Iç Fils , mes deux Amies et moi. Mon 
Tucetwr et le fien fe proposent de nous 
marier, dès qu'ils auront trQÙvé des Par- 
tis convenables ; et Ton en a deia Un pout 
Terèse : Le Fils de mon Tuteur cft 
pour la Fille du fien, et tout Carrangera 
Je mieux^ui^monde, quand on aura trou- 
yécç qu'il me faut. Voila tout. 
. — Hà! c'eft fort-bien, mon aimableVoî* 
sine ! ( dit la Femme du gros. Homme), 
— Admirable! (fecria Celui-ci): Mais, 
quand les choses n'auraient pas été aufli 
belles , croyez que ma Femme et moi , 
nous avons t'efprit trop bien fait, pour 
condanner! les jugemens téméraires font 
très-criminels-! La Jeuneperfonne falua 
fes Voisins , et rentra chcs elle. La Fem- 
inc qui la fervait vint lui mettre fon cou- 
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Vert, et ellefoupa feule, cncausaot avec 
la Femme. 

— lecroyahqueMadem. Terèsefou- 
pcralt avec vous ? «^-Non, ellfeeft reftéc 
rue Montmartre , chésUne de tés A- 
miçs,^ui eft malade, et je fuis rêve- 
mic feule. ( Elle raconta fon attaque)» 
i— L*Homme qui vous a dtbarrafTée dé 
ces- Pçjliçons , n'a-t-il pas un manteau 
Weu ? — Mais , oui ! —Je le connais! 
Te le VOIS fouvent le foîr dans les rues: 
Je Tai rencontre dans tous les quartiers. 
Ceftun honnéte-homme,à ce qu'on dît; 
ctîl a rendu fervîcc, même hier encore, à 
une Jeunefille, dont je connais la Cuisiniè- 
re , qui eft fans condition de ç'te aflfaire- 
ïà: Elle était perdue fans lui... Les a-t-il 
roffes ? — Non ; il eft venu me prendre 
au-milieu d'eux. — -Hô ! vous ave2 eu- 
là bien du bonheur !... Si vous le re- 
voyez , remerciez-le : vous ne rifquer 
rien : Tenez ,' vous le verrez de vote 
fenêtre : et fî! eft dans la Nouvelle- 
Halle, foyez fans-crainte. — Vous me don* 
nez une bonne idée de lui !... Maïs vous 

lÉtes bicn-fûre ? Hô ! ffire comme de 

moi-même ; car je fais encore d'autres 
traits de lui-... 

En ce-moment, j'entendis monter à 
fétage oîi l'étais , et je fus oblige de def-» 
cendre. II était l'heure où là clochette 
avertie de ferrnerlcs portes dans la Nou- 
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yelle-Hâlle , et je ûe pus remonter. Je 
demeurai environ une demi-heure en- 
core : je vis difparaitre la lumière cJbés 
Louise , et j'alais me retirer , quand je 
vis fortir la Femme. 

Elle prit la rue Oblin , et celle Du- 
jour , pour fe rendre dans la rue Mont- 
martre. Elle frappa. On vint lui ou- 
vrir, et j'entendis qu'elle disait, Qu'elle 
venait chercher Madem. Terèse. J'at- 
iendis. Quelques minutes après , elles 
fortirent. Terèse était grande , faite au- 
tour, et un-peu rieuse. Je me laiflai/ 
voir, Auffitôt je m'aperçus que la Fem- 
me parlait de moi. Terè$e fe retournait 
fouvent , et j^araiiF^it f'applaudir de rc 
que je fesaish même route qu'elles. Je 
ne m'avançai pas. Je les vis rentrer, rue 
de-Bourhon , dans une maison , que je 
remarquai. Je continuai ma route , et 
je, m'en revins par la rue Neuve-faint- 
euftache, la. Place des- Victoires , étlrfE. 
L'HoMME-du-Peuple qui bat fîi Femme, 

Il était onze-heures. Vis-à-viilaruc 
des Bonsenfans , et celle Coquillièr^ , 
J'entendis crier »ne Femme et une peti- 
te Fille. Je courus a l'entrée de la pre* 
micre rue , où la fcène fe paflTait. J'a- 
perçus un Homme ivre , qui traînait par 
les cheveux une Femme renverfée pâi> 
terre : La petite Fille de 12 à 13 ans , 
jcriait : —Maman! Papa ! laiflez-ladonc-l 
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Elle tiraillait fan Père , qui la rcnvcrfa 
d'un coup-de- poing. Je fautai fur ce 
Tigre, mais je ne le frappai pas. Je dé- 
livrai la Femme , et je m'informai , en 
contenant l'ivrogne. Il était fcparc de 
fon Epouse , qu'il avait libandonnée , éc 
il venait la maltraiteï: , toutc.^-les-fois 
qu'il feoivraic. Cette Infortunée avait 
trois Enfans , qu'elle nourriflait du pro- 
cfiiît de fon ttavail , et d'un pctitcommer- 
ce de bonnets-ronds, de vieilles bardes, 
qu'elle racommodait pour les revendre. 
J'écoutai ce qu'elle me disait; Lts Voi- 
sins en confirmèrent la vérité. Je tenais 
rivrogoç au collet» Je le conduisis feul 
chés le Goramiflkire , fuivi de la Fem- 
me , des Enfitns éc des Voisins. MoH 
manteau-bleu mefesaîtrefpeÔer. Quaod 
nous ftjmes devant TQjSpcier - public , 
j'exposai ice que Je venais de voir : les 
Voisins donnèrent leur témoignage ; h 
Femme porta fes plaintes. t'Homme ,' 
en qualité de Mari , alait être renvoyé , 
avec exhortation de fe mieux conduire: 
Miis il fut tellement infolent envers le 
Commiffâire , qu'on fut obligé de faire 
appeler la Garde ^ qui le conduisit eit 
frison , pour cause d'irrevererice» Je roc 
4)roppsai d€ mettre cette Femme fous 
la fauY^garde de la Marquise ; et ce w 
ïîit pas erivain^ Par fa proteftion pMif- 
faute , la malheureuse Epouse et Mère 
cù aujourdhui tranquile. 
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Je repatTâi par la Nouvelle-IIâUe. L'eie* 
ces rfinfolence dés Èrrcs-vils dont j'ai 
parlé, eft inconcevable! Ils avaient eu 
Tare de faire fervir un mémoire de Voi- 
sinage, en le falHlianc, contre la jeuncLoui- 
se, et Ton était à fa porte. Je courus mC- 
fitôt chés rEpicier Anfelmc^ que jeïbrçai 
de fe lever, et dé venir, comme prcposé 
àlaIocacionde5logemensdelaMotrveir&* 
Hâle> parler au CommifTaire. Cet Hom- 
me parut avec fon régît re : D regarda le 
tïP, et di« au Comnuflaire : —On vous 
a trompé : Tout cïl régulier dans cette 
maison. DaiIIeurs,.le pourtour.eft^privÎT 
legié. Remettez k demain-. Je m'appro- 
chai pour-lors, afin d'expIiq.uerau.Coai-/ 
mifliire toute la trame de la veille, et 
tie cette niiit. Je dis ce que j'avais fait de 
la Jeune-infoTtunée ; comment je renais 
dedèlivrerLouis'e, et ce qu elle était. Lo 
Comiiiiflaire fut jufte : Il fe retourna » 
ferra lamain du Sergent, ér les trois Grc* 
dins furent arrêtés. On les conduisit au 
Fort-Févêque , aux appbudiflèmens de 
toute FAlTiftance, qui multiplia les récits 
des horreurs qu'ils commetuient tous- 
ks-jours. Je me retirai content. 

"^ En-finiffant la i?* Livraison ^fer^ 
frage mes LeSeufs h confidtrer les Sy^ 
fiimts^de^kysique qiion y trouve ^ 
€ortime defimples hypothèses : Fene^ 
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tré de refpeâpour la Religion et les 
Lois de mon Pays y jcdetefte tout ce 
gui pourrait y porter atteinte. Je n'ai 
fait qu'exposer diverfes opinions. "' 
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